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M. ze Présment annonce la perte douloureuse que vient de faire 
l’Académie dans la personne d’un de ses membres, M, Pezrerier, décédé 
le 19 de ce mois. 


CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur les systèmes d'équations aux dérivées 
partielles d'ordres quelconques, et sur leur réduction à des systèmes 
d'équations linéaires du premier ordre; par M. Aueusrn Cavcny. 


« Considérons d’abord une seule équation! aux dérivées partielles entre 
linconnue & et plusieurs variables indépendantes 


Cs VITRES) 


dont la dernière pourra représenter le temps. Si cette équation est du pre- 
C. R., 1842, 2€ Semestre, (T. XV, N° 4.) 19 
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mier ordre, elle-serade la forme ni L 
(1) F(X, Je... 4, æ, D.®æ, D,®,...,D,®@) — 0, 


et pourra être généralement résolue par rapport à la dérivée D,@æ. Si la 
mêmeéquation se-réduisait simplement à | 


(2) De = o, 
on la vérifierait en prenant 


(3) æœ 


I 
S 


æ désignant une fonction des seules variables x, y,..., qui pourrait 
d’ailleurs être choisie arbitrairement. Si l'équation (1) ne se réduit pas à 
la formule (2), son intégrale ne pourra plus être représentée par la for- 
mule (3). Mais alors on pourra se proposer d'intégrer l'équation (1), de 
manière que la condition (3) soit vérifiée pour une valeur particulière de 
£, par exemple, pour 4= Tr. D'ailleurs, pour intégrer l'équation (1), 
jointe à la condition (3), il suffira d’intégrer un système d’équations qui 
seront linéaires au moins par rapport aux dérivées des inconnues, de ma- 
nière à vérifier plusieurs conditions de la même espèce. C’est en effet ce 
que l'on peut démontrer commeilsuit. 

» Représentons par une seule lettre chacune des dérivées que renferme 
l'équation (1), et posons en conséquence 


(4) p= Dog = "D,æe,1.,) 18 1D;æ. 
L’équation (r), réduite à 
(b) E(X, %,:%e.n b @ p, Dies) 10% 


renfermera, outre les variables indépendantes x, y,..., t, les quantités 
variables 


œ, P; Isere, S, 


qui pourront être censées représenter des inconnues, dont l’une s sera 
liée aux autres 


Pi GAS, 
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par cette même équation. D’ailleurs , si l’on différentie par rapport à # 
ces dernières inconnues, les dérivées que l’on obtiendra, savoir, 


De, D,p, D,q,..., 


pourront être exprimées par la fonction s et par ses dérivées relatives à 
x, Y, Z,... Car on aura évidemment dt 


(6) Dai ss hiD, pi D.s,.:D,g eiDie 1. 


Or, si l’on élimine s des équations (6) à l’aide de la formule (5), on obtien- 
dra immédiatement, entre les variables indépendantes x, y,...,#, et les 


inconnues 
Da Pa: Qsisio vs 


un système d'équations qui seront linéaires au moins par rapport aux dé- 

rivées des inconnues. J'ajoute que, si l’on intègre ces équations linéaires 

de manière à vérifier, pour { =T, la condition (3) et par conséquent les 
+ eo] ’ q 


suivantes 


(7) CRU L Dies Di 00 = D;&,:20; 


l'équation (1) se trouvera par cela même intégrée, attendu que les va- 


leurs trouvées de 
y D; jee. 


vérifieront non-seulement l'équation (1), mais encore les formules (4). Or, 
effectivement, la dernière des formules (4) coïncide avec la première 
des équations (6), et l’on tire de ces équations 


D,p = D,D,æ, D,q = D,D,a,...; 


puis, en intégrant par rapport à é, et ayant égard aux conditions (7) que 
Von suppose vérifiées pour {= T, on trouve précisément 


p =D, qg —='D,®,... 


» Considérons maintenant une équation linéaire de l’ordre z entre les 
variables indépendantes x, ÿ,...,tet l’inconnue &: Dans le cas le plus 
général, cette équation renfermera toutes les dérivées partielles de & d’un 

19.. 
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ordre égal ou inférieur à z, et sera par conséquent de la forme 
(8) Fix, y,...,t,@,D,e, D,æ,...,D,@, D'æ,D.D,æ,.. ,D'æ)=0- 
Si cette même équation résolue par rapport à # se réduisait à 


(9) D'e =0o,. 


on la vérifierait en prenant 


(10) = œ 4e T4 et ET +. pot? —. 


T désignant une valeur particulière de £, et 


les valeurs correspondantes de 


æ, D@æ, D'æ,..., D". 


Ajoutons que la valeur de &, déterminée par la formule (10), a évidenr- 
ment la double propriété de vérifier, quel que soit é, l'équation (9), et pour 
t = T, les conditions 


(11) æ=0, D@æ—=w, D'æ=0",..., Do = em) 


D'ailleurs , dans la formule (10), 
D, @, @' sus UT 
peuvent être des fonctions données quelconques des seules variables: 


2 Vin ea 


» Sil’équation (8) ne se réduit pas à la formule (9), on pourra se propo- 
ser encore de l'intégrer de manière à vérifier les conditions (11). D'ailleurs, 
pour y parvenir, il suffira d'intégrer un système d'équations linéaires, de 
manière à vérifier diverses conditions semblables aux conditions (11), et en 
opérant comme il suit, 


( 135 
» Posons 


(12) S— D'7, 
représentons encore par diverses lettres 


Pr Joe 


celles des dérivées de & qui peuvent être renfermées généralement avec 
s dans l'équation (8), et prenons pour inconnues les quantités variables 


mr, Pis er S 
L'équation (8), réduite à la formule 
(13) LE Pres ED Que à 158) = 0; 


pourra être considérée comme propre à exprimer l’inconnue s en fonction: 
des autres 


Ty PDP; se. 


et des variables indépendantes. D'ailleurs, les lettres 
u,9 
désignant deux quelconques des inconnues- 


D, Pre. 8 7: 


la valeur de D, sera déterminée par une équation de la forme 
(14) Diu—=», 


si « représente une dérivée de æ d’un ordre inférieur à n, et par une 
équation de l’une des formes 


(15) , D'u=D,v, lu=D#,retc, 


si x représente une dérivée de æ de l’ordre 7, mais distincte de s. Cela 
posé, il est facile de s’assurer que, pour intégrer l’équation (8) de manière 
à remplir les conditions (11), il suffira d'intégrer le système des équations 
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linéaires qui se présentent sous les formes (14) et (15), après en avoir éli- 
miné s à l’aide de la formule (13), et,en assujettissant les inconnues 


CU CPR OR 


à vérifier, pour 4= Tr, les conditions qui se déduisent des formules (11). 
Ainsi, en particulier, l’équation proposée aux dérivées partielles est-elle 
une équation du second ordre entre linconnue.@æ. et deux, variables indé- 


pendantes x, {, ou, en d’autres termes, cette équation. est-elle de: la 
forme 


(16) F(x,t,æ,D,@,D,#, Dæ, D,D,®, D'æ)= 0, 

et s'agit-il d'intégrer cette équation de manière que, pour é=T , on ait 
(17) æ=@, D, =), 

&, w’ désignant deux fonctions de æ? On posera 


(18) p= D&,"q=D,e, 


u=Die, v=D,D,æ, s=D'©, 
ce qui réduira l'équation (16) à 
(19) F(x,t,@; p,;q;u,;9,s)=0; 
puis, après avoir déduit des formules(18) les équations 
D,® = q, 
(20) Lp= pv, ADS, 
D'u= D 9 4D;v =D; 
et des formules (17) les conditions 
=, 
(21) p=D,o, q=e) 


ur Die, += Do 


on éliminera s des équations (20) à l’aide de la formule (19), et on inté- 


ÉCPA 


CERN 


ne: à te ht es ot 
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grera ces équations de manière que les inconnues 
D, PQ; ü,, 


vérifient, pour = r, les conditions (21). Or, pour prouver que cette inté- 
gration entraîne celle de l'équation (16), il suffit de faire voir que les valeurs 
trouvées de Ô 


P: 4 u, Ÿ 


auront avec les valeurs trouvées de & les relations indiquées par les for- 
mules (18). Effectivement, on tire, 1° des formules (20), 


Da —"D'D;p;, Du—D,D;7; 
puis en intégrant par rapport à £, et ayant égard aux conditions (21), 
(22) us Dipyrw=D 9 ; 
2° des formules (20) et (22), 
D,p= D, D, æ, 
puis , en intégrant par rapport à £, et ayant égard aux conditions (21), 
(23) p=D,@. 


D'ailleurs les formules (20), (22), (23) entraînent immédiatement les for- 
mules (18). On peut remarquer en outre que parmi.les conditions (21) se 
trouvent précisément comprises les conditions (17). 

» Par des raisonnements semblables à ceux qui précèdent, on prouve- 
rait généralement que les équations linéaires de la forme (14) ou (15), quand 


-on les joint aux conditions déduites des formules (11), entraînent toutes Les 


relations établies entre l’inconnue & et les autres inconnues 


PS8 


par les formules même qui servent à définir ces dernières inconnues, quand 
on passe de l'équation (8) à la formule (13). Donc, comme nous l’avions 
annoncé, pour intégrer l’équation (8) de manière que l’inconnue æ vé- 
rifie pour é= 7, les conditions (11), il suffira d'intégrer, sous les condi- 
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tions correspondantes à celles-ci, les équations linéaires comprises sous les 
formes (14) et (15). 


» Concevons maintenant que plusieurs inconnues 
NL MCE 
soient liées aux variables indépendantes 
Ty Vs Zoscrst, 


la première par une équation de l’ordre n, la seconde par une équation 
de l’ordre n,,.., et assujetties à vérifier chacune des conditions semblables 
aux conditions (11). Il est clair qu’en raisonnant toujours de la même ma- 
niére on réduira l'intégration de ces diverses équations à l'intégration d’un 
système d'équations linéaires du premier ordre. Ajoutons que la même 
réduction pourra évidemment s’opérer encore de la même manière et à 
l’aide des mêmes formules, si les inconnues &, &,,...se trouvent, non 
plus séparées , mais au contraire mélées les unes avec les autres dans les 
diverses équations données. Donc l'intégration d’un système quelconque 
d'équations aux dérivées partielles d’ordres quelconques peut être généra- 
lement réduite à l'intégration d’un système d'équations du premier ordre dont 
chacune soit linéaire au moins par rapport aux dérivées partielles des in- 
connues. 

» Nous remarquerons, en finissant, que si les variables indépendantes 
se réduisent à une seule, le système des équations proposées se changera 
en un système d'équations différentielles. Donc encore , comme on le savait 
depuis longtemps, l'intégration d’un système d'équations différentielles 
d'ordres quelconques peut toujours être réduite à l'intégration d’un système 
d'équations différentielles du premier ordre. » 


CALCUL DES LIMITES. — Vote sur divers théorèmes relatifs au calcul des 
limites; par M. AuGusrin Caucur. 


« Dansle calcul des limites, pour obtenir deslimites supérieures aux mo- 
dules d’une fonction et de ses dérivées, on commence par attribuer aux di- 
verses variables des accroissements imaginaires et par chercher le plus 
grand module de la fonction correspôndant à des modules donnés de ces 
accroissements. Toutefois les accroisseméents donnés, ou plutôt leurs mo- 
-dules, ne doivent pas être choisis arbitrairement; ils doivent remplir une 


pue à oh. ot 


nd d'ombs 


Lo à: 


mi sente 2 dé nd et US SR QU 


La 
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certaine condition, ils doivent être tels que la fonction, venant à varier 


avec ces accroissements, ne cesse pas d’être continue. 

» En mathématiques, on nomme wirtuelles des quantités assujetties à 
remplir certaines conditions qui tiennent à la nature même des problèmes 
que l’on veut résoudre. Ainsi, par exemple, s'agit-il d'obtenir les lois d’é- 
quilibre ou de mouvement de corps ou de points matériels assujettis à 
des liaisons données? On nomme vitesses virtuelles celles qui sont compa- 
tibles avec ces liaisons, ou, en d’autres termes, celles que les divers points 
peuvent acquérir dans des mouvements que comportent les données de 
la question. S'agit-il, au contraire, de développer des fonctions en séries ? 
Alors , comme nous l'avons remarqué, la possibilité du développement, ou 
la convergence des séries, dépend de la continuité des fonctions. Cela posé, 
dans les théorèmes relatifs à la continuité des fonctions , et par suite dans 
le calcul des limites, des accroissements attribués aux variables que les 


fonctions renferment devront être naturellement appelés accroissements 


virtuels , s'ils sont tels que les fonctions ne cessent pas d’être continues. 
Nous adopterons désormais cette locution pour simplifier les énoncés des 


théorèmes. En conséquence, étant donnée une fonction 


URLs Argens C) 


de plusieurs variables x, y, z, nous appellerons accroissements virtuels 
des accroissements réels ou imaginaires attribués à ces mêmes variables 
et tellement choisis que la fonction, altérée par ces accroissements, ne 
cesse pas d’être continue. Pareillement, nous appellerons modules virtuels 
les modules | 


si HE 


d’accroissements imaginaires 


PRET LVL 
attribués aux variables 

AR est 
et tellement choisis que, pour ces modules ou pour des modules plus 
petits , 


K—=F(x +x +7... t+it) 
C.R., 1842, 2€ Semestre. (T. XV, N° 4), 20 
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reste fonction continue des arguments et des modules des accroïissements 
imaginaires x, ÿ,..., t. Enfin, pour abréger, nous appellerons module 
virtuel de la fonction K le plus grand des modules de K correspondants 
à des modules virtuels donnés des accroissements x, 7,......, £. Ces 


définitions étant admises, le théorème fondamental que nous avons établi 
dans la séance du r7 juin dernier peut s'énoncer de la manière suivante. 


» 1% Théorème. Étant donnée une fonction de plusieurs variables, pour 
obtenir une limite supérieure au module d'une dérivée quelconque de 
cette fonction, il suffit de chercher les valeurs particulières qu’acquiert 
cette dérivée, dans le cas où la fonction devient réciproquement propor- 
tionnelle à toutes les variables, puis de remplacer, dans le résultat trouvé, 
chaque variable prise en signe contraire par le module virtuel d’un accrois- 
sement imaginaire attribué à cette variable, et la fonction elle-même par 
son module virtuel. 

æ 

» Corollaire 1%. Si l'on supposait la valeur particulière de la fonc- 
tion donnée réciproquement proportionnelle, non à chacune des variables, 
mais à la différence qui existe entre chaque variable et le module virtuel 
de son accroissement; alors, au lieu du premier théorème, on obtiendrait 
évidemment la proposition suivante. 


» 2° Théorème. Étant donnée une fonction de plusieurs variables, pour 
obtenir une limite supérieure au module d’une dérivée quelconque de cette 
fonction, il suffit de chercher la valeur particulière qu’acquiert cette dé- 
rivée dans le cas où la fonction devient réciproquement proportionnelle 
à la différence qui existe entre chaque variable et un module virtuel d’un ac- 
croissement imaginaire attribué à cette variable; puis de remplacer dans le 
résultat trouvé la fonction par son module virtuel, en réduisant chaque 
variable à zéro. 

» Le 1° théorème entraine encore évidemment la proposition suivante. 


» 3° Théorème. Étant donné un polynome dont chaque terme ést le produit 
des dérivées, de divers ordres, d’une ou de plusieurs fonctions de certaines 
variables; pour obtenir une limite supérieure au module de ce polynome, il 
suffit de chercher la valeur particulière qu’il acquiert, dans le cas où cha- 
que fonction devient réciproquement proportionnelle à toutesles variables 


C'r402) 
dont elle dépend, puis de remplacer, dans le résultat trouvé, chaque va- 
riable par le module virtuel d’un accroissement imaginaire attribué à cette 


variable, et chaque fonction par son module virtuel. 
* 


» Corollaire. Si le polynome donné était réelet renfermé sous le signe 
dans une intégrale définie, réelle et multiple, dont chaque élémentinfiniment 
petitserait affecté du même signe que le polynome lui-même, et si, d’ailleurs, 
le polynome ne contenait pas de dérivées partielles, prises par rapport aux 
variables auxquelles les intégrations seraient relatives, alors, pour obtenir 
un limite supérieure au module de l'intégrale multiple, il suffirait évidem- 
ment de calculer, à l’aide du théorème précédent, une limite supérieure au 
module du polynome, considéré comme une fonction des autres variables, 
en attribuant aux modules virtuels des fonctions dont les dérivées entre- 
raient dans chaque terme les plus grandes valeurs que ces modules pour- 
raient acquérir entre les limites des intégrations; puis de multiplier la 
limite supérieure au module du polynome par la quantité positive à laquelle 


“se réduirait l'intégrale , sile polynome se réduisait à l’unité. » 


CALCUL INTÉGRAL. -— Mémoire sur les intégrales des systèmes d'équations 
différentielles et aux dérivées partielles , et sur le développement de ces 
intégrales en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d'un 
paramètre que renferment les équations proposées ; par M. Aueusrix 
Caucur. 


ANALYSE, 


« Considérons d’abord une seule équation différentielle du premier ordre 
entre les deux variables x et #, dont la dernière, regardée comme indé- 
pendante , peut être censée représenter le temps; et supposons que cette 
équation renferme avec x, t et D,x, un certain paramètre &. Si on la ré- 
sout par rapport à æ, elle prendra la forme 


(1) * D,x = X. 


Si d’ailleurs on nomme £ la valeur particulière de x correspondante à 
t—T, Où, ce qui revient au même, si l’on assujettit l’inconnue x à véri- 
fier, pour {= Tr, la condition 


(2) x = 6, 


20.. 
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la valeur générale de cette inconnue sera complétement déterminée, et 
l'on pourra essayer de la développer, non-seulement en une série ordon- 
née suivant les puissances ascendantes de la différence é — +, mais aussi 
en une sériesordonnée suivant les puissances ascendantes du paramètre æ, 
sauf à démontrer ensuite, à l’aide du calcul des limites, que la série obte- 
nue est convergente, du moins sous certaines conditions, et représente 
alors l’intégrale cherchée de l'équation (1). Or, le développement de l'in- 
connue x en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de # 
se déduira aisément du théorème de Maclaurin, si le second membre X 
de l’équation (1) s’évanouit avec le paramètre «. Alors, en effet, on tirera 
de l'équation (1), en posanta= 0, 


et par suite le théorème de Maclaurin donnera 
(3) x=£+la<+Ile +H..., 
la valeur de I, étant déterminée par la formule 


n 
Hu 
D 


(4) nues 


1.2...17L 


dans laquelle on devra poser, après les différentiations, «= 0 et x =£. 
D'ailleurs, X étant une fonction donnée de 


ZX, t, @, 
on tirera successivement de l’équation (1) 


D,D,x = D,X + D,XD,x, 
D,Dix = DiX + 2D.D,XDex + DEX(DixY + D,XD:x, 
DDix = DiX + 3D:D.XD,xæ ke 3D.D:X(D,xÿ + DX(D,x) 

+ 3D.D.XDèx + 3D:XD.xDxr + D.XDèx, 
(ii ge 


puis, en posant &æ=— 0, et par suite 


X = 0, D'X' = 0, DEXI= 6 0 DX =#0, etc 
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on en conclura 


D,D,x —=:D,X, 
DD; x = D:X + 2D,D,XD,x, 
(5) D,Dix = DiX + 3D:D,XD,x “+ 3D,D:X(D,x) 
+ 3D,D,X D:x, 


etc: 


Or, par des intégrations successives et relatives à £, on déduira aisément 
des formules (5) les valeurs de s 


3 
DC æ;" VD Æ 


par conséquent la valeur de D, x, puis, en posant a 0, x —#,et ayant 
égard à l'équation (4), la valeur générale de I,. Ajoutons que, pour satis- 
faire à la condition (2), il suffira d’assujettir les valeurs de 


2 3 
Dix, D + Dir. 


fournies par l'intégration des équations (5), à s'évanouir pour £= +. En 
opérant ainsi, on trouvera successivement 
Dee [.D.x&, 
Dix = ['D:xdt De 2 [ D.D.X Dix dt, 
(6) {Dix = f'Dix& + 3f 'DID.XD.x di 
+ 3f"TD.D:X (Dex) +D.D,X Dixdt, 
(BUTEUR 


puis, en nommant 
X', X', pu ue 


ce que devient la fonction X quand on y remplace la variable # par de 
nouvelles variables #', #’, #”,..., on tirera des équations (6) 


L 
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DE X'dt’, 

Dix f° Dix’ d'+2 [° [7 D,D,x'D.x"d"!, 

Dix fDix'dt+3 ff" *(DiD,X'D.X"+D.D,X' D: X") dé dt' 
E 5 ff" [' D.pix D, x"D,x" "a" dr" 
sa 6f'f' ['D.2x'p.n.x"p,x"aæ"a"æ!, 


(7) 


» Si l’on considère spécialement le cas où la fonction X ne renferme pas 
explicitement la variable £#, on aura 


DR QUE QUE LL" 
et alors les formules (7) donneront simplement 


Da — (t—T)D,X, 
\ Déx = (t—r) DiX+(4—T)B.D,XD,X, 
(8){ Dix (é—7r) DIX+E (#—r) (D;D,XD,X+D,D.XD:X) 
+ (é—T) [D.D2 X(D.X)°+(D,.D.X) D.X], 


» Si, après avoir posé æ —# et «a —o dans les seconds membres des 
équations (7) ou (8), on combine ces équations avec la formule (4), on 
obtiendra les valeurs de 

F2 Le I, ss 


puis on tirera de la formule (3) la valeur de æ, en supposant toutefois 
les modules du paramètre # et de la différence £— Tr assez petits pour 


que la série 
(9) La,:. La base 
reste convergente, et pour que X ne cesse pas d’être fonction continue 


de æ, x et £. Or ces conditions seront remplies si l’on peut développer, 
suivant les puissances ascendantes de &, une certaine valeur particulière 


PPT PE ET PE VE ans LAS ER 


LA 
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de la différence x — £ , ou plutôt une certaine fonction # qui se déduit 
immédiatement de cette différence. Supposons, pour fixer les idées, que 
le paramètre « soit positif; nommons : le module de 4— +; enfin 
nommons x,a, les modules virtuels d’accroissements imaginaires 


Xl; «, 
attribuées dans la fonction X aux deux quantités 
TX, &; 


et soit x le module virtuel correspondant de X, ou du moins le plus 
grand des modules virtuels que X puisse acquérir quand le temps varie 
entre les deux limites r et £. Si la fonction X ne contient pas explici- 
tement la variable £, alors, en vertu des théorèmes énoncés dans la Note 
précédente, pour és F fonction #, il suffira d'intégrer l'équation dif- 
férentielle 


(10) Dix=a(aæa—a) x '+aa"xT!, 


dans laquelle a désigne une quantité constante, puis de remplacer dans la 
valeur de x—#, que fournira cette intégration, £ par —x, £— + par 4, 
et a par le produit 

| ax X. 


En opérant ainsi, on trouvera d’abord 


m—b=t[(re ii], 
hi —fi-2$t(- 9h. 


Ajoutons que la formule (11) peut être étendue au cas même où X renferme 
t, avec cette seule différence que x, dans ce dernier cas, représentera non 
plus le module virtuel de la fonction X, mais le plus grand des modules 
virtuels de cette fonction correspondants à une valeur du temps comprise 
entre les limites r et £. Dans l’un et l’autre cas, la valeur de #8, déterminée 
par la formule (0), sera développable en une série convergente ordonnée 


puis 


(11) : 
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suivant les puissances ascendantes de &, si l’on a 
œ ANT I x 
LA = le ST 
(12) <a) HE US 


et, sous ces conditions, l’intégrale de l'équation (1) sera développable, par 
la formule(3), en une série ordonnéesuivantles puissances ascendantes de #. 
Observons d’ailleurs que le reste de cette dernière série, arrêtée après un 
certain nombre de termes, offrira toujours un module inférieur au reste 
correspondant de la série qui représentera le développement de # suivant les 
puissances ascendantes de 1. e 

» Si, dans l'équation (1), la fonction X était simplement proportionnelle 


au paramètre æ, en sorte que cette équation füt de la forme 
(13) Dee a f(x, t), 


alors, en nommant % le plus grand des modules virtuels de f(x, £) corres- 
pondants à une valeur du temps comprise entre + et #, c’est-à-dire en 
posant 


x = ALP (x+x, 8), 


et en attribuant à f une valeur comprise entre les limites 7, £, mais choisie 
de manière à rendre le module X le plus grand possible, on obtiendrait, 
pour déterminer la fonction #, non plus la formule (11), mais la suivante 


(14) CRUE [: — (: — aa | 


Par suite, la première des conditions (12) disparaîtrait, et la seconde se 
trouverait remplacée par celle-ci 


(15) ai <= % 


» Les raisonnements dont nous avons fait usage, et les formules que nous 
en avons déduites peuvent être évidemment étendus au cas où il s'agirait 
d'intégrer non plus une seule équation différentielle du premier ordre, 
mais un système d'équations différentielles ou aux dérivées partielles 
d'ordres quelconques, et de développerles intégrales suivant les puissances 
ascendantes d’un paramètre 4 compris dans ces mêmes équations. C’est, au 
reste, ce que nous expliquerons plus en détail dans un nouvel article, ainsi 
que dans les Exercices d'Analyse et de Physique mathématique. » 
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M. Frourens fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son Exa- 
men de la Phrénologie. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE, — Rapport sur un Mémoire de M. Payer intitulé : Études 
morphologiques sur les inflorescences dites anomales et un Mémoire de 
M. Cu. Naunnw intitulé : Études sur la végétation des Solanées, la dis- 
position de leurs feuilles et leurs inflorescences. 


(Commissaires, MM. À. Richard, Auguste de Saint-Hilaire rapporteur.) 


« Tout le monde sait que les rameaux se trouvent à l’aisselle des feuilles, 
et les pédoncules à celle des bractées. Quelques plantes cependant offrent 
des exceptions à cette règle, et, chez elles, il arrive que la tige est inférieure 
à la feuille et que celle-ci semble tirer son origine du rameau ; ou bien en- 
core que le sommet avorté de la tige, faux pédoncule, se montre supérieur 
à la feuille. « Dans le premier cas, a dit l’un de nous (M. Auguste de Saint- 
Hilaire, Morphologie végétale, page 326), la feuille se soude par sa base avec 
le rameau; dans le second, c’est l'extrémité de la tige ou le faux pédoncule 
qui se soude. » Cette explication, formulée d’une manière aussi succincte, 
laissait aux observateurs tout le mérite de l'application. Deux jeunes bota- 
nistes l’ont faite, chacun de leur côté, à des plantes différentes. M. Payer, 
dans son travail intitulé Études ee sur les inflorescences dites 
anomales, a täché de donner la clef de celles des Crassulacées, des Borragi- 
nées et des Cistées, Le Mémoire de M. Naudin, qui a pour titre : Études sur 
la végétation des Solanées, la disposition de leurs feuilles et leurs inflores- 
cences, explique les singularités qu'offre cette immense famille dans la 
disposition des feuilles, des rameaux et des fleurs. | 

» Pour donner à l’Académie une idée du travail de ces deux botanistes, 
nous ne croyons pouvoir mieux faire que de lui communiquer textuellement 
le résumé que chacun d’eux a joint à son Mémoire. 

» Voici comment s'exprime M. Charles Naudin : 

1°. Chez la plupart des Solanées, l’axe primaire disparait avant que ces 
plantes aient pris tout leur accroissement, et cette disparition s'effectue 
à des époques variables pour les diverses espèces. 
» 2°. Lorsque l'extinction dela tige proprement dite ne met pas un terme 
C.R., 1842, 2° Semestre, (T. XV, N° 4.) 5 21 
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définitif à la végétation, celle-ci se continue par un ou plusieurs rameaux 
qui ne tardent pas eux-mêmes à s’'évanouir pour faire place à d’autres, ce 
qui constitue une série indéterminée d’usurpations. 

» 3°. Lorsqu'un axe d’un ordre quelconque est arrivé au plus haut degré 
d’affaiblissement , il se termine par une inflorescence, dernier soupir de la 
végétation. 

» 4°. Très-souvent, et probablement toujours, dans les genres Solanum, 
. Lycopersicum, Phrysalis, Atropa, Nicandra, Hyosciamus, il s'opère des 
soudures entre les axes des divers degrés et les feuilles les plus voisines, 
ce qui contribue surtout à déguiser la véritable marche de la végétation de 
ces plantes. 

» 5°, Les rameaux usurpateurs sont généralement au nombre de deux 
pour un axe qui disparaît; ils sont opposés par rapprochement aussi bien 
que les feuilles au-dessus desquelles ils naissent, et, en se soudant à ces der- 
nières, ils les éloignent plus ou moins du point réel où elles émanent de l'axe. 

» 6°, Du Fr uhpnte de égal ou inégal des deux rameaux, il résulte 
soit des dichotomies parfaites, soit des dichotomies inégales. Si l’un des 
rameaux avorte dans toute la série des usurpations, cet-avortement se fait 
alternativement à droite et à gauche; dans ce cas, les feuilles deviennent 
géminées et les branches se trouvent formées d’autant d’axes différents 
qu'elles renferment de mérithalles distincts. 

» 7°. Quand les feuilles ne se rapprochent pas pour former une fausse 
opposition, et que néanmoins les axes se supplantent successivement, ils 
prennent une disposition analogue à celle de l’inflorescence scorpioïde. 

» 8. Enfin la disposition des fleurs dans les corymbes de la plupart des 
Solanées est tantôt dichotomique et tantôt scorpioïde, et souvent elle ré- 
unit à la fois ces deux caractères. » 

» Hous passons à présent au résumé de M. Payer. 

« 1°. Toutes les anomalies que l’on rencontre dans les inflorescences ne 
sont sue réelles, et résultent soit de la soudure d’une bractée avec le 
rameau né à sou aisselle, soit de la soudure de ce dernier avec la tige qui le 
supporte, soit enfin de ces deux espèces de soudures. 

» 2°, La bractée peut se souder avec le rameau né à son aisselle jusqu’au 
point où il donne lui-même naissance à une nouvelle bractée, ou sur une 
étendue beaucoup moindre. 

» Dans le premier cas, si la nouvelle bragtée devient libre au point même 
où elle naît, soit qu'elle ne se soude pas avec le rameau auquel elle a donné 
naissance , soit que le bourgeon qui doit se trausformer en rameau ne se 
développe point, on a alors sur le méme plan deux bractées de génération 
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différente : l'une plus jeune, opposée à l'inflorescence'; l'autre plus âgée, 
latérale. 

» Si, au contraire, la nouvelle bractée se soude avec le rameau né à son 
aisselle, il ne reste plus sur le plan où elle est née, et qu’elle abandonne, 
que la bractée latérale, et lorsque ce phénomène se répète plusieurs fois, 
comme dans la Vipérine, on a des grappes scorpioïdes dont toutes les 
usurpations , sauf la première, sont accompagnées d’une bractée latérale. 

» Dans le deuxième cas, les rameaux usurpateurs de la grappe scorpioïde 
paraissent 7e point présenter de bractée à leur base, et cépendant en porter à 
leur surface; exemple : Sedum album. 

» 3°, Lorsque cette soudure de la bractée avec le rameau né à son aisselle 
s'opère dans les plantes à feuilles opposées, l’anomalie apparente la plus 
importante à constater, c'est que les bractées deviennent alternes, et quel- 
quefois latérales par rapport aux branches dichotomes qui se montrent fort 
souvent. 

» 4°. Le rameau peut également se souder avec la tige qui le supporte 
jusqu’au point où il donne naissance à une bractée ou sur une étendue 
moindre. ; 

» Dans le premier cas, la tige, ne dévenant libre que sur le plan de la 
bractée, lui est latérale, et comme, dans la grappe scorpioïde, cette tige 
est une inflorescence, on a , lorsque le phénomène se répète plusieurs fois, 
une grappe scorpioide dont toutes les usurpations, sauf la dernière, présen- 
tent chacune une bractée latérale. 

» Dans le deuxième cas, qui est celui de l'Æelianthemun, etc., on a des 
grappes scorpioides sans bractées latérales, ni opposées à l’inflorescence, 
bien qu'il s’en trouve sur le rameau usurpateur. 

» b°. La grappe scorpioïde à bractée latérale à l’inflorescence, par suite 
de la soudure du rameau usurpateur avec la tige qui le supporte, se distin- 
gue facilement de celle qui résulte de là soudure de ce rameau avec la 
bractée à l’aisselle de laquelle il est né. 

» Celle-ci, en effet, présente toujours une première usurpation sans 
bractée latérale ni opposée, et ordinairement deux bractées l’une à côté de 
l'autre à son extrémité. Celle-là, au contraïre, à toujours at moins une 
première bractée sans apparence de rameau à sonaisselle, et toujours deux 
pédoncules à son extrémité. 

» Lorsque cétte soudure du rameau usurpateur avéc la tige a lieu dans 
les plantes à feuilles opposées, comme dans l4sclepias S'yriaca, et qu’elle 
s'étend jusqu'au pointoù il donne naissance à cés deux premières feuilles, 
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la tige devenant libre sur le même plan que ces deux feuilles, et entre 
elles, a été considérée comme naissant de ce point intermédiaire; de là le 
nom d’inflorescence intrafoliacée. 

» 7°. Ces deux espèces de soudure peuvent se rencontrer sur la même 
plante, isolées ou réunies; de là des modifications extrêmement variées. 

» 8°, Dans l'Anchusa Ttalica, le rameau se soude toujours avec la tige, de 
manière à devenir libre à côté d’une feuille de cette tige; et comme lui- 
même, au point où il se détache de la tige, donne naissance à une feuille, 
il en résulte, à côté l’une de l’autre, deux feuilles, mais de génération 
différente. 

» 9°. Dans le Symphitum , deux feuilles placées l’une: à côté de l’autre se 
rencontrent également; mais leur origine n’est point la même. Chacune 
d'elles est née sur un rameau de la tige, et ce n’est que par la soudure de 
ces deux rameaux avec la tige que les deux feuilles qu’ils supportent se 
sont rapprochées. Elles sont donc ici de même génération. » 

» Ici se termine le travail de M. Payer. Le résumé de son Mémoire et 
celui du Mémoire de M. Naudin montrent assez dans quel esprit les deux 
auteurs ont travaillé. Tous les deux ont fait preuve de connaissances et de 
sagacité, et nous croyons que l’Académie peut les encourager à continuer 
leurs recherches. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE COMPARÉE.— Etude comparative de la phthisie pulmonaire chez 
l’homme et chez les animaux ; par M. P. Raven. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Serres, Flourens, Breschet.) 


« La méthode de comparaison appliquée à l'étude des animaux a rendu 
un éminent service à la science des êtres organisés, en fondant la grande 
notion de la série animale, notion substantielle, qui implique rapport, 
enchainement et coordination. 

» C’est la même méthode de comparaison qui a déjà fourni des maté- 
riaux si préciéux à la physiologie, mais surtout qui peut lui donner les 
bases de son développement à venir; car elle analyse ce qui est complexe et 
ce que nul artifice ne pourrait décomposer, et, par son caractère même, 
tient continuellement rapprochées et subordonnées l'observation la plus 
rigoureuse et l'induction la plus hardie. 

» La pathologie, en soi et indépendamment de toute application à l'art 
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de la médecine, la pathologie constitue aussi une méthode destinée à éclai- 
rer Ja physiologie; elle n’est, quand on se met au point de vue purement 
spéculatif, qu'une perpétuelle expérimentation à laquelle est soumis le 
corps vivant, complément indispensable sans lequel l'esprit ne se ferait pas 
une idée de la vraie nature des animaux. 

» Ce que la comparaison des organismes est à l'anatomie, ce que la 
comparaison des fonctions dans le règne animal est à la physiologie, la 
comparaison des maladies d'espèce à espèce et de classe à classe l’est à la 
pathologie. Cette étude, à mesure qu’elle sera poursuivie, donnera des no- 
tions d'autant plus positives qu'elles seront plus générales. L’anatomie pa- 
thologique, la symptomatologie et le rapport de l’une avec l’autre, tout doit 
en être éclairé; et par là elle concourt nécessairement à ce but suprême de 
la physiologie, qui, en définitive, est de reconnaître les lois de la solidarité 
entre les organes et les fonctions. 

» Depuis longtemps, sans doute, l'étude de la pathologie comparée a été 
recommandée. Un médecin célèire, trop tôt ravi à la science, Baglivi, de- 
.mandait qu’on étudiàt les maladies des animaux, dans la vue d'éclairer et 
de perfectionner l'étude des maladies de l’homme. Cette pensée a trouvé de 
savants interprètes et d’ardents promoteurs dans cette académie : des voies 
importantes ont été ouvertes, des travaux précieux ont été publiés ; tou- 
tefois rien n’a été fait dans nos écoles pour la propager. Le médecin s’est 
borné à étudier les maladies dans l’homme; le vétérinaire, dans les espèces 
domestiques : l’un et l’autre non-seulement ont laissé à l’écart les affections 
de beaucoup d'animaux, mais encore n’ont pas été en position de compa- 
rer, celui-ci les maladies de l’homme avec celles des animaux, celui-là les 
maladies des animaux avec celles de l’homme. 

» Il y a déjà plusieurs années que j'ai entrepris de poursuivre avec con- 
stance cette comparaison, et de rétablir, autant que mes forces me le per- 
mettront, le cercle de la pathologie comparée, cercle interrompu en tant 
d’endroits. 

» Les idées générales que je viens d’essayer de formuler, suggérées d’a- 
bord au fur et à mesure par montravail, m’y servent maintenant de guide, 
et si J'ai tenu à les exposer bien brièvement, c’est que je désire qu'elles jet- 
tent quelque reflet sur le fragment de ces études relatif à la phthisie, et 
que je résume dans les propositions suivantes : 

» 1°. La phthisie tuberculeuse est, de toutes les maladies chroniques, la 
plus généralement répandue chez homme et les animaux. 

» 2°. Chez l’homme et les autres mammifères, la matière tuberculeuse 
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peut être facilement distinguée du pus récent, toujours chargé de globules 
grenus. Chez les oiseaux , les caractères de la matière tuberculeusé sont 
moins tranchés ; des corps étrangers, introduits artificiellement dans les pou 
mons et dans les chairs , ne donnant pas pour résultat une humeur blanche, 
opaque, à globules grenus, mais une matière sèche, jaunâtre, sans glo- 
bules , dont les caractères physiques se rapprochent de ceux des tubercules 
des mammifères, 

» Chez les reptiles, les poissons et les insectes, les caractères des tuber- 
cules sont encore moins distincts. 

» 3°, Le pus, chez les mammifères, notamment chez le cheval, éprouve, 
après un long séjour dans les organes , des transformations successives, 
à la suite desquelles il prend quelquefois l'apparence de la matière tuber- 
culeuse. 

» 4°. Les tubercules pulmonaires chez l’homme et les quadrumanes ont 
généralement une teinte grise; dans la pommelière de la vache, la ma- 
tière tuberculeuse a ordinairement une teinte jaune chamois. 

». 5°, Chez l'homme et les animaux , le ramollissement central des tuber- 
cules ne peut être attribué à l’inflammation ; jamais il n'offre de globules 
de pus. Le ramollissement périphérique des tubercules est, au contraire, le 
plus souvent favorisé par l’inflammation des tissus contigus; presque tou- 
jours il est mélangé de globules de pus. 

» 6°. La matière jaune que l’on trouve dans les kystes hydatiques des 
ruminants (après l’affaissement ou la rupture spontanée des hydatides) a 
quelque analogie avec la matière de la pommelière; mais les kystes remplis 
de cette matière jaune contiennent presque toujours des débris de la poche 
hydatique, et quelquefois une certaine quantité de pus. 

» 7°. Les concrétions crétacées ou calcaires (principalement composées 
de carbonate et de phosphate de chaux et d’une matière animale) qu’on 
observe dans les poumons chez l’homme et les animaux, ne doivent pas être 
considérées, ainsi qu’on l’a fait jusqu’à ce jour, comme étant presque tou- 
jours une dernière modification du tubercule; elles sont souvent chez 
l’homme, et très-souvent chez le cheval, le résidu d’un petit dépôt de pus. 

» 8°. Chez plusieurs animaux il sé forme dans les poumons des granu- 
lations vermineuses et des granulations morveuses qui, dans l'étude géné- 
rale des granulations, doivent être distinguées des granulations tuber- 
culeuses. 

» 9°. Chez les quadrumanes et quelques oiseaux transportés des pays 
chauds dans nos climats, le développement de la phthisie se montre à son 
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maximum de fréquence et presque à l’exclusion des autres maladies chro: 
niques; il est également favorisé par un changement de climat et d’alimen- 
tation chez d’autres animaux venant du nord, et particulièrement chez le 
renne. 
. 10*. La phthisie, rare chez les solipèdes en domesticité, est plus rare 
encore chez les carnassiers. Toutefois, malgré l’influence préservatrice 
d'une forte constitution et d’un régime animal, plusieurs carnassiers, le 
chat domestique, et surtout le lion , le tigre , le jaguar, transportés dans nos 
_ climats, peuvent être atteints de phthisie pulmonaire. 

» Cette même rareté de la phthisie a lieu, parmi les oiseaux, chez les 
rapaces. 

11°, Par une sorte d'opposition, le chien domestique parmi les carnas- 
siers, le cheval parmi les solipèdes, sont bien moins sujets aux tubercules 
qu’au cancer, maladie que Camper avait regardée comme étrangère aux 
animaux. 

» 12°, Chez les ruminants, et spécialement dans l’espèce bovine, la 
phthisie est souvent associée aux vers vésiculaires, et en particulier à l’é- 
chinocoque; maïs, contradictoirement à l'opinion plusieurs fois émise, il 
n’y a aucun rapport de transformation ou de succession entre ces hyda- 
tides et les tubercules. 

» 13°. La dégénérescence graisseuse du foie témoigne ordinairement de 
la phthisie chez l’homme et de l’obésité générale chez les oiseaux. 

» 14°. Les altérations degios qu’on observe chez les singes tuberculeux, et 
spécialement chez ceux du nouveau continent, paraissent analogues aux 
déformations, au gonflement et au ramollissement spongieux des os des 
enfants phthisiques et scrofuleux. On observe de semblables altérations 
des os chez les carnassiers des pays chauds, transportés dans nos climats. 

» 15°. Si la fréquence de la pneumonie et la rareté de la phthisie chez le 
chien domestique semblent indiquer un défaut de rapport entre ces deux 
maladies; il n’en est pas ainsi chez le veau , chez la vache et l’ânesse lai- 
üères, chez lesquels le dépôt de la matière tuberculeuse coïncide presque 
toujours avec une pneumonie chronique et progressive. 

» 16°. La phthisie est héréditaire, mais elle n’est presque jamais congéni- 
tale, même à l’état rudimentaire. 

» 17°. Chez les phthisiques, le sperme contenu dans les vésicules sémi- 
nales offre peu ou point d’animalcules spermatiques. 

» 18°. Les ulcères du larynx, de la trachée et des bronches n’ont pas la 
même signification chez l’homme et tous les animaux : chez le premier, ils 
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indiquent presque toujours la phthisie pulmonaire et parfois la syphilis; 

chezles quadrumanes, une affection tuberculeuse générale ; chez les soli- 

pèdes, presque toujours la morve. 

» 10°. Dans le pneumo-thorax il peut se former des moisissures sur la 
plèvre altérée d’un phthisique, comme il s’en produit quelquefois dans les 
sacs aériens des oiseaux tuberculeux ou atteints de lésions des organes de 
la respiration : dans ce cas, comme dans tous ceux qui ont été observés chez 
les vertébrés, le développement de ces végétaux inférieurs est toujours un 
phénomène secondaire. » 

CHIMIE, — Observations sur le procédé analytique proposé par MM. Var. 
rentrapp et Will, pour la détermination de l'azote dans les substances 
organiques, et sur quelques circonstances nouvelles de la formation de 
l’ammoniaque ; par M. Reiser. | 


(Commissaires, MM. Dumas , Pelouze, Regnault.) 


« MM. Varrentrapp et Will ont proposé (1) une nonvelle méthode pour la 
détermination de l'azote dans les matières organiques : cette méthode ingé- 
nieuse, employée par eux avec succès pour l'analyse d’un grand nombre de 
substances azotées, consiste à brüler, avec un mélange d’hydrate de soude 
et de chaux, la matière à analyser ; celle-ci perd, dans ce cas, la totalité de 
son azote à l’état d'ammoniaque. Ce gaz est recueilli dans l’acide chlorhy- 
drique, puis transformé en chlorure de platine ammoniacal : du poids de 
ce sel ou du platine métallique obtenu par caléination , on déduit celui de 
l'azote. 

» Transformer en ammoniaque tout l’azote de la substance azotée, et dé- 

- montrer par des expériences directes que l’azote de l’air contenu dans le 
tube en expérience ne peut, dans aucun cas, fournir de l’ammoniaque : 
telles sont les deux conditions fondamentales à remplir pour mettre les ré- 
sultats obtenus par cette méthode à l’abri de tout reproche. 

» Les expériences de M. Berzélius (2), et plus tard celles de MM. Varren- 
trapp et Will, démontrent, en effet, que le nouveau procédé satisfait com- 
plétement à la première de ces conditions. Toutes les substances azotées, à 
l'exception de celles qui contiennent leur azote à l’état d’acide nitrique, 
transforment tout leur azote en ammoniaque, sous l’influence du mélange 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. XXXIX, p. 257. 
(2) Journal d'Erdmann, 1. XXIIL,,p. 231. 
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alcalin, à une température élevée. Les combinaisons dun cyanogène lui- 
même fournissent de l’ammoniaque aussi facilement que le mélange de sel 
ammoniac et de chaux. 

» Quant àla formation possible d’une certaine quantité d’ammoniaqueaux 
dépens de l'azote atmosphérique du tube, MM. Varrentrap et Will ont fait 
l’expérience suivante pour écarter cette objection. Ils ont fait passer à la 
température rouge un mélange d'azote et d'hydrogène , tel qu'il provient 
de la décomposition de l’ammoniaque par le cuivre : 1° sur un mélange de 
crême de tartre calcinée et de chaux; 2° sur un mélange de noir de fumée 
récemment calciné et de soude calcaire; 3° enfin, sur le simple mélange 
de chaux et de soude, et jamais ils n’ont pu constater la plus petite quan- 
tité d’'ammoniaque formée. 

» Cette seule expérience exclut , d’après les auteurs, une cause d'erreur 
qui aurait fait doser l'azote trop haut dans leur procédé : s’il arrive qu’on en 
obtienne un excès, il faut, disent-ils, en chercher la cause dans limpureté 
de la matière ou du bichlorure de platine. 

» Ces conclusions ne me paraissent pas suffisamment motivées , car de ce 
qu’un mélange d'azote et d'hydrogène n’a pas produit d’ammoniaque dans 
les circonstances où MM. Varrentrapp et Will ont opéré, peut-on conclure 
qu’une substance non azotée ou très-riche en charbon, étant brûlée avec le 
mélange alcalin, ne donnera jamais d'’ammoniaque au contact de l’atmo- 

. sphère? 

» C'était une question d’autant plus importante à examiner, que déjà 
M. Faraday avait annoncé (1) « que des substances non azotées, le sucre, 
» l’acétate de potasse, l’oxalate de chaux, le tartrate de plomb, etc., 
» calcinées avec la potasse, la soude, la baryte hydratée, lui ont toujours 
» donné des quantités très-sensibles d’ammoniaque. » Il est curieux de lire 
le Mémoire de cet habile chimiste, pour se convaincre de la pureté irré- 
prochable des réactifs employés «et préparés par lui avec des précautions 
minutieuses. 

» Il restait à constater d’une manière précise si les faits observés par 
M. Faraday peuvent avoir quelque influence sur les résultats du procédé 
analytiquede MM. Varrentrapp et Will. 

» Les expériences suivantes ne peuvent, ce me semble, laisser ancun doute 


à cet égard. 


(1) Annales de Physique et Chimie, t. XXNIII, p: 436. 
C.R., 1842, 2° Semestre. (T. XV, N° 4.) 22 
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» Le sucre employé par les auteurs du procédé pour éviter l'absorption 
trop rapide de l’ammoniaque par l'acide chlorhydrique , pendant la com- 
bustion des substances très-riches en azote; le sucre, brülé dans l’appareil 
ordinaire avec le mélange alcalin, m'a toujours donné des quantités de 
chlorure de platine ammoniacal qui, comme on va le voir, ne peuvent être 
négligées. 

» L’ammoniaque obtenue dans ces circonstances ne peut provenir que 
de l'azote contenu dans le tube, et non des réactifs employés. 

» Le mélange dont je me suis servi a été préparé avec tous les soins con- 
venables en calcinant au rouge, dans un creuset de terre, deux parties de 
chaux éteinte avec une solution aqueuse d’une partie de soude caustique 
récemment fondue. La masse, pulvérisée rapidement, a été légèrement 
chauffée pour lui enlever l'humidité qu’elle avait pu attirer , puis introduite 
encore chaude dans un flacon bouché à l’émeri. 

» 70 grammes de ce mélange, parfaitement blanc, ont été calcinés pen- 
dant une heure dans un tube à combustion, à travers lequel on faisait ar- 
river un courant d'air lavé dans l’acide.sulfurique. L’air sortant du tube 
traversait l'appareil à boules contenant l'acide chlorhydrique ; cette liqueur 
acide ; préalablement traitée par le bichlorure de platine , a été évaporée au 
bäin-marie jusqu’à siccité ; la masse refroidie était entièrement soluble dans 
le mélange alcoolique éthéré, et le filtre sur lequel on avait jeté la dissolu- 
tion alcoolique du bichlorure n’a laissé par la calcination que 0F,00175 de 
cendres et platine. 

» Dans un second essai fait de la même manière sur 57 grammes du mé- 
lange alcalin, le filtre, qui devait contenir le chlorure de platine am- 
moniacal, n’a laissé, par la calcination, que of,o015o de cendres et 
piatine. 

» Ces deux épréuves montrent assez que ni le mélange, ni même le bi- 
chlorure de platine employés, ne peuvent fournir d’ammoniaque dans les 
circonstances ordinaires de l’expérience. Cependant je ne crois pas inutile, 
pour lever tous les doutes, de rapporter ici l'essai que j'ai fait de la liqueur 
platinique. 

» Avant d’être attaquée par l'eau régale, la mousse de platine avait été 
lavée avec l’eau distillée bouillante, jusqu’à ce que la liqueur de lavage ne 
dounât plus de trouble par le nitrate d'argent; car, suivant l’intéressante 
observation de MM. Varrentrapp et Will, la mousse de platine contient 
toujours une petite quantité de chlorhydrate d’ammoniaque que la calcina- 
tion ne peut lui enlever, J'ai ajouté au bichlorure de platine, ainsi ob- 
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tenu, une dissolution de chlorhydrate d’ammoniaque contenant 0,18975 
de ce sel parfaitement pur et desséché dans Île vide. La liqueur, évaporée à 
sec et traitée par le mélange alcoolique éthéré pour enlever l’excès de bi- 
chlorure, a laissé sur le filtre un résidu cristallin de 0”,792 chlorure de pla- 
tine ammoniacal desséché à 1 10°. Cette quantité de chlarure double corres- 
pond à 0%',0502 d'azote ; les 6%,18975 de chlorhydrate d’ammoniaque em- 
ployés en contiennent of ,o5or. Ce chlorure double, calciné avec soin dans 
un creuset, a donné un résidu de platine métallique pesant 0,35025; on 
devait en obtenir 0%,35026. 


» Après avoir démontré préalablement que ni le mélange alcalin, ni le bi- 
chlorure de platine employés dans mes expériences ne peuvent apporter 
d’azote, j'arrive aux combustions du sucre. 


» 1°. Un gramme de sucre parfaitement blanc a été brûlé dans un tube 
ordinaire (1) avec le mélange alcalin. Cette expérience a été faite dans les 
mêmes circonstances et avec tous les soins indiqués pour l'analyse d’une 
substagpce azotée : même appareil, même traitement par le bichlorure de 
platine, même lavage par le mélange éthéré ; seulement, au lieu de casser la 
pointe du tube dès que le dégagement des gaz a cessé, on a retiré l'appareil 
à boules pour éviter l'accès de l'air extérieur. Il restait sur le filtre de 
petits cristaux insolubles, jaunâtres, très-brillants, de chlorure de platine 
ammoniacal; ce chlorure a laissé, après calcination, un résidu de platine 
métallique pesant 0F,0890, et correspondant à 0",0127 azote. 


» 2°. 2 grammes du même sucre ont donné dans les mêmes circon- 
stances, 05,10725 de platine métallique, correspondant à 0",0153 azote; 


» 3°. 1,500 sucre candi, en cristaux magnifiques, ont donné 0,104 pla- 
tine métallique correspondant à o“,01/9 azote ; 


» 4°. 05,500 sucre candi ont donné 0% ,05250 platine métallique, corres- 
pondant à 0%,0075 azote; 


» 59, 0%, 250 sucre candi ont donné 0”,02650 platine métallique, corres- 


(1) Les tubes employés dansles expériences suivantes avaient les dimensions habituelles; 
leur longueur a varié de 0",50 à 0",55, leur diamètre de o,o10 à 0,015, et leur ca- 
pacité de 0",55 à 0,70 cubes. Le poids du mélange alcalin à varié aussi de 55 à 
70 grammes. 
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pondant à 0,0038 azote. 


Sucre employé. Azote obtenu. 
0.250 ont douné 0,0038 
0,0 eee, 02007 
” T,DOO eseractes 00127 
5300 7 TE ..+ 0,0149 


2,000 4208: 206153 


» On voit dans ce tableau qu'en employant successivement 0,260, 
0",500, 1,000 de sucre, la quantité d’azote obtenue est sensiblement 
proportionnelle au poids de la matière mise en expérience : mais, au-dessus 
de 1 gramme, la proportion d'azote n’augmente pas avec le poids de la 


matière. 

» J'ai fait aussi une combustion de stéarine, et j'ai obtenu de l’ammo- 
niaque. | 

» 1#,000 stéarine ont donné 0% ,06475 platine métallique correspondant 
à 0“ ,0092 azote. , 

» Si lammoniaque formée pendant la combustion du sucre provient de 
l'azote contenu dans le taübe en expérience, je devais, en opérant dans 
une atmosphère d'hydrogène, obtenir peu ou point d’azote. 

» J'ai donc fait passer pendant trois quarts d’heure avant la combustion, 
daus le tube contenant le mélange de 1 gramme de sucre avec la soude 
calcaire, un courant rapide d'hydrogène se lavant d’abord dans l'acide 
sulfurique, puis dans une solution concentrée de bichlorure de mercure ; 
l'acide sulfurique versé sur le zinc avait été bouilli avec le sulfate de fer 
pour le purger du bioxyde d'azote qu’il contient. L'expérience terminée, il 
resta sur le filtre une petite quantité de chlorure de platine ammoniacal en 
cristaux, laissant après calcination 0”,03375 platine métallique correspon- 
dant:à 0",0048 azote. , 

» Dans la conviction que le dégagement d'hydrogène n'avait pas duré 
assez longtemps pour purger exactement l'appareil de l'azote atmosphéri- 
que, j'entrepris une seconde combustion devenue nécessaire : elle fut faite 
avec 1 gramme de sucre dans un appareil semblable au premier : mais le 
courant d'hydrogène fut entretenu pendant six heures avant de chauffer. 
A mon grand étonnement, j'obtins encore du chlorure de platine ammo- 
niacal et 0“,0340 de platine métallique qui correspond à 05,0048 azote ; 
exactement la même quantité que dans l'expérience précédente. | 

» De ce que le sucre nous donne de l’ammoniaque en le bràlant dans 


Go 
une atmosphère d'hydrogène, doit-on conclure que l'azote n’est pas fourni 
par l'air du tube ? Non évidemment , puisque, dans un cas, nous obtenons 
0#,0127 dazote pour 1 gramme de sucre, et dans l’autre seulement 
0#,0048 pour la même quantité de matière brûlée dans l'air raréfié. Ces 
expériences prouvent seulement qu’un courant d'hydrogène très-longtemps 
prolongé ne peut enlever à l'appareil qu'une certaine quantité d’air. Il est 
. même intéressant de voir, dans deux expériences différentes, quatre centi- 
mètres cubes environ d’azote se condenser d’une manière intime et constante 
dans les pores du mélange alcalin , et résister ainsi à l’action d’un courant 
tres-vif d'hydrogène continué pendant six heures. Cette condensation de 
l'azote dans les pores de la matière doit, ce me semble, le rapprocher de 
l’état naissant et le rendre plus apte aux combinaisons. 

» Il était facile de prévoir que, puisque certaines substances non azotées 
donnent si facilement de l’ammoniaque pendant leur combustion au con- 
tact de l'air avec le mélange alcalin, il devait se trouver aussi des substances 
azotées dont le carbone, difficile à brûler, pourrait, en se combinant avec 
l'azote de l'air sous Pinfluence de la soude, former un cyanure, et plus 
tard de l’ammoniaque. 

» L’intéressante base organique découverte récemment par M, Manzini 
m'a permis de mettre ce fait hors de doute: cette matière exige, pour sa 
combustion, l'emploi du chromate de plomb avec un courant d’oxigène ; 
analysée avec soin par M, Manzini, elle a pour formule (1): 


CE%20.0310000,.... 169,80 


5%... 337,50 .... 6,83 
ANAL C6 AE TO 
OBlito. 2800, 002406; 21 

494 1,58 100,00 


_» Cette base contient, comme on voit, 7,16 pour 100 d’azote; l'analyse 
par le procédé ordinaire a donné 7,23, 7,39, 7,62 pour 100. 

» Trois déterminations d'azote de cette même matière parfaitement 
pure, par le procédé de MM. Varrentrapp et Will, nous ont donné des 
résultats bien différents. 

» 1°, 05,502 de cette base ont donné 05,949 chlorure de platine ammo- 
niacal, d’où l’on déduit 11,95 pour 100 d'azote; 

» 2°. 05,389 de la base ont donné 0”,716 chlorure de platine ammonia- 
cal, ou 11,57 pour 100 d'azote, 


(1) Comptes rendus de l'Académie, t. XV, p. 105. (Mémoire sur la cincliovine.) 
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» Il faut remarquer que. dans ces deux analyses, nous avions ajouté au 
mélange une petite quantité de sucre, pour éviter l'absorption qui se fait 
souvent dans le commencement de la combustion, quand le mélange al- 
calin n’est pas parfaitement privé d’eau. Dans la troisième détermination 
d'azote, la matière a été brülée avec le mélange, sans addition de sucre. 

» 3°, 0%,46225 de la base ont donné 0,700 de chlorure de platine 
ammoniacal, d'où l’on déduit 9,60 pour 100 d'azote. Le platine métalli- 
que pesait 0,311; on aurait dû trouver 0,309. 

» Cette dernière analyse est à l'abri de tout reproche, et cependant 
quelle différence entre les résultats tronvés par ce procédé et ceux de l’an- 
cienne méthode ! ù 

» En résumé, le nouveau procédé pour la détermination de l'azote a pu 
réussir complétement dans un grand nombre de cas à MM. Varrentrapp et 
Will, plusieurs autres chimistes en ont déjà tiré un bon parti : cesont des faits 
qu'il faut admettre et que je suis loin de révoquer en doute ; seulement 
j'ai cru utile de bien constater que cette méthode pouvait donner lieu à des 
erreurs tres-graves quand ii s’agit de brüler des substances non azotées, 
ou même des substances azotées très-riches en charbon et d’une combus- 
tion difficile par le mélange alcalin. 

» Enfin, il existe encore dans l’emploi de ce procédé une autre cause 
d’erreur que je ne puis passer sous silence. Je veux parler de la réduction 
d’une petite quantité du bichlorure de platine en protochlorure, sous lin- 
fluence du mélange alcoolique éthéré (une partie d’éther et deux d'alcool). 

» En versant ce mélange éthéré sur le bichlorure en excès évaporé à sec 
et déjà fraid, j'ai vu plusieurs fois se séparer instantanément une poudre 
d'un jaune verdâtre, insoluble dans l’eau et soluble dans un excès d’ammo- 
niaque, comme le protochlorure de platine. Ce protochlorure vient aug- 
menter d'autant le poids du chlorure ammoniacal et celui de l’azote calculé. 
Aussi arrive-t-il souvent, après la calcination du chlorure ammoniacal, de 
trouver le poids du platine métallique bien supérieur à celui indiqué par 
le calcul, même en se servant de bichlorure de platine très-pur. Cette ré- 
duction me paraît singulièrement favorisée par les carbures d'hydrogène 
liquides mélangés d'éther, que l’on entretient pendant tout le temps de 
Févaporation à la chaleur d’un bain-marie, avec un excès de bichlorure 
de platine. Qu 

» Les causes d'erreur possibles que je viens de signaler dans l'emploi du 
nouveau procédé pour la détermination de l’azoté tendent, comme on 
voit, à faire doser trop haut cet élément, et je ne puis m’expliquer com- 
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ment, dans les analyses si variées faites par MM. Varrentrapp et Will, l’a- 
zote trouvé est toujours un peu au-dessous du calcul; dans l'analyse de 
la mélamine, par exemple, ils ont ajouté, disent-ils, environ un poids de 
sucre égal au poids de la mélamine employée, 0#',418 : cette quantité de 
sucre, brülée seule dans l'atmosphère du tube, donne 08,006 d’azote, énvi- 
ron 1,6 pour 100 du poids de la matière, et cependant ils trouvent encore 
66,22, la formule indiquant 66,56 (x). 

» Quoi qu’il en soit, je crois que cette méthode ne doit être mise en 
usage qu'avec une très-grande réserve , surtout pour des substances incon- 
nues, saus nier cependant que, dans un grand nombre de cas, entre des 
mains habiles, elle est déjà devenue pour l'analyse organique un moyen 
de contrôle fort précieux. 

» J'ai cherché à m'expliquer comment une matière non azotée peut don- 
ner de l’ammoniaque pendant sa calcination avec les alcalis. L’hydrogène 
mis en liberté se combine-t-il directement avec l’azote atmosphérique, ou 
bien est-ce le carbone de la matière qui tend à former avec l’alcali un cya- 
nure décomposé plus tard en ammoniaque ? Cette dernière manière de voir 
me paraît assez en harmonie avec les faits. 

» J'ai brülé 1#°,500 de sucre avec le mélange alcalin, en faisant arriver 
bulle à bulle, pendant la combustion, un courant d’air lavé dans l’acide 
sulfurique. Je n’ai obtenu dans ce cas que 0%",069 platine métallique cor- 
respondant à 0%,0099 azote, tandis que la même quantité de sucre me 
donne 0f,01/49 azote en brülant dans le tube fermé. Ainsi, en facilitant la 
combustion dans l'expérience, on: diminue la formation d’ammoniaque ; 
c'est alors le carbone qui fait défaut. 

» J'ai fait aussi arriver de l’azote pur sur du sucre en combustion; mais 
je nai pas augmenté sensiblement la quantité d’ammoniaque. La réaction 
paraît donc se passer entre le carbone naissarit et cet azote condensé si in- 
timement dans les pores du mélange, 


» Dans son Mémoire sur quelques circonstances le la formation de l’am- 
moniaque (2), M. Faraday signale que le fer, le zinc et généralement tous 


(1) J’ai cru nécessaire de modifier un peu l’appareil à boules décrit dans le Mémoire 
de MM. Varrentrapp et Will, en ajoutant à la branche qui surmonte la dernière houle 
ur tube de verre beaucoup plus long et renflé en olive vers le milieu, afin d’éviter la 
perte d’une petite quantité du liquide acide entraîné mécaniquement hors de l’appareil 
ordinaire, par le dégagement des gaz. 

(2) Annales de Physique et de Chimie, t. XXVTIT, p. 436. 
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les métaux facilement oxydables, mis en contact avec de la potasse en fusion, 
donnent Jieu à une formation d'ammoniaqtie, mêmé dans une atmosphère 
d'hydrogène. 

» J'ai constaté, en effet, qu’à une température qui n’a pas besoin de 
dépasser 136°, la limaille de fer pur ét une lessive de potasse concentrée 
donnent lieu à un abondant dégagement d'hydrogène, en même temps 
que l'odeur de l’ammoniaque devient très-sensible si lon à opéré sur une 
vingtaine de grammes de potasée., Mais cette formation d'ammoniaque est. 
tout à fait nulle si l’on opère dans uné atmosphère d'hydrogène pur ét pré- 
paré avec de l'acide sulfurique exempt de gaz nitreux: sinon il y aurait 
production d'ammoniaquèe. 

» Le bioxyde d'azote et l'hydrogène ont donné lieu à plusieurs formations 
d’ammoniaque intéressantes. £ ; 

» Dirigés ensembie, à travers un tube vide et chauffé au rouge, ces deux 
gaz ne se combinent pas. Maïs vient-on à mettre dans le tube quelques 
substances propres à condenser les gaz, alors la formation de l’'ammonia- 
que est én raison de cette condensation; c’est ainsi que la pierre ponce 
finement pulvérisée en à fourni la plus grande quantité. 

» Enfin si, au lieu de faire arriver les deux gaz sur des substances inertes 
dans la réaction, on les dirige dans un tube sur quelques grammes de 
peroxyde de fer légèrement chauffés à la lampe , à l'instant même le per- 
oxyde devient incandescent, et l’immoniaque se dégage en abondance à 
l'extrémité de l'appareil. 

» Cette formation d’ammoniaque èst tellement considérable, qu'avec un 
appareil composé de deux flacons de 1 litre chacun pour dégager les gaz, 
et de 10 grammes seulement de peroxyde de fer dans un bout de tube à 
analyse, on obtient assez d'ammoniaque pour saturer complétement, en 
moins d’une heure, 25 grammes d’acide muriatique fumant du commerce. 

» Les oxydes de zinc, d’étain, de cuivre, dofnent lieu aux mêmes phéno-. 
mènes, mais avec moins d'intensité que le peroxyde de fer. 

» La réduction et l'oxydation continuellés du métal dans le courant des 
gaz contribuent évidemment à la combinaison de l'hydrogène avec l'azote 
du bioxyde. » 


ANATOMIE. — Recherches sur la gestation dans l'espèce humaine; par 
M. Coste. 2° partie. — Membrane caduque utéro-placentaire. 


(Commission précédemment nommée.) 
« L’Académiea pu lire dans son Compte rendu une réclamation de M. Le- 
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sauvage, au sujetde ma première communication, réclamation à laquelle j'a- 
vais préparé une réponse pour aujourd’hui ; mais j'apprends à l'instant que le 
même auteur a fait déposer sur le bureau une nouvelle Note. Pour ne pas 
occuper trop souvent l'Académie’de l’imcident accessoire que M. Lesauvage 
soulève, ‘je prendrai connaissance de ce dernier document, et je répon- 
drai lundi prochain à sa double réclamation. Je continue donc à exposer le 
résultat de mes recherches. 

» Le placenta humain est-il exclusivement formé par les prolongements 
villeux de l'œuf lui-même, comme certains auteurs le pensent? ou bien n’y 
a-t-il pas quelque chose que l’on puisse regarder comme un placenta mater- 
nel? et, dans ce cas, ce placenta maternel ne serait-il pas un prolongement 
épaissi de la cadnque utérine? Telle est la question que je me de de 
traiter aujourd’hui. 

» Les auteurs qui admettent qu'il n’y a point de placenta maternel chez 
l'espèce humaine supposent qu'il n’existe, entre la matrice et le placenta 
fœtal, que la simple interposition d’une lame extrêmement mince et quine 
serait, en quelque sorte, qu’un moyen de protection contre le contact trop 
inimédiat de l'œuf. 

» Ce feuillet, vasculaire selon les uns, inorganisé selon les autres, con- 


‘stituerait donc, dans cette manière de voir, le seullien qui existerait entrele 


placenta fœtal'et la matrice, lien qui ne consisterait qu’en un simple adosse- 
ment; car on'a prétendu qu'on pouvait opérer la désunion sans rompre 
autre chose que des tractus analogues à ceux qu’on rencontre entre lamnios 
et le choïion, entre lamembrane croupale et la muqüueusedu larynx. 

» S'il en était ainsi nul vaisseau sanguin ne passerait de la matrice dans 
l'épaisseur du placenta ét les cavités anfractueuses interlobulaires, ou les 
vastes sinus, si bien décrits par Hunter et par quélques auteurs modernes, 
n'auraient pas d'existence réelle; la croyance au passage du sang maternel 
dans leurs cavités serait Ie résultat d’une méprise , et la membrane caduque 
utérine n’apporterait pas son riche réseau dans l'épaisseur r même du pla- 
centa foœtal. 

» Mais l’observation directe confirme-t-elle une semblable manière de 
voir? Il me serafacile de démontrer, au contraire , qu’elle la renverse com- 
plétement; car j'ai vu, comme je vais le dire, sur la matrice de trois femmes 
mortes à diverses époques de la gestation, que l’état des parties, au lieu 
de mettre ten évidence lexistence d’un simple feuillet disposé à la manière 
de l’'arachnoïde autour du cerveau et seulement adossé à la matrice et au 
placenta, a manifesté, au contraire, une disposition tout à fait conforme à 
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la description que Hunter a donnée des sinus placentaires. J’ai pu constater 
aussi que les innombrables vaisseaux qui vont de l'utérus au placenta fœtal 
sont toujours portés par la membrane caduque qui se prolonge dans la to- 
talité de ce dernier, et dont la substance hypertrophiée, si je puis ainsi 
dire, occupe toute l'épaisseur et mêle aux villosités fœtales du chorion un 
véritable placenta maternel, enrichi du plus abondant réseau que lon 
puisse imaginer. Voici par quel procédé je suis parvenu à me convaincre de 
l'existence de tous les faits que je viens d'indiquer. 

» Après avoir séparé la membrane caduque utérine de la face interne de 
la matrice et rompu les adhérences cellulo-fibrilleuses, si riches en vaisseaux 
sanguins, qui les tenaient confondues , je suis arrivé jusqu’au pourtour du 
placenta. Là j'ai continué à poursuivre le décollement, et j'ai vu le même 
tissu intermédiaire, qui m'avait permis de constater l’étroite union de la ca- 
duque utérine et de l'utérus , montrer qu'il existait entre le placenta fœtal 
et la matrice une confusion tout aussi évidente, mais encore plus prononcée 
sous le rapport des énormes vaisseaux qui s'étendent de l’un à l'autre. 

» Je me suis appliqué alors à disséquer ces derniers avec soin, afin de 
bien m’assurer jusqu’à quel point ils pénétraient profondément dans l’épais- 
seur du placenta fœtal, et j'ai pu constater que les dispositions diverses qu’ils 
affectaient permettaient de les rapporter à trois catégories distinctes. 

» Les uns passaient de la matrice dans le placenta sous la forme arbo- 
rescente qu’offrent la plupart des vaisseaux de l'organisme, et, sous ce rap- 
port, ne présentaient aucune particularité remarquable. | 

» Les autres, au contraire, affectaient une disposition tout à fait spéciale. 
Assez volumineux pour être visibles à l’œil nu, même quand l’état de va- 
cuité avait fait complétement disparaître leur coloration, ils étaient contour- 
nés en spirale, et, après avoir plus ou moins longuement rampé, entre le pla- 
centa et la matrice, dans le tissu intermédiaire qui tient ces deux organes 
confondus, plongeaient manifestement dans la substance du premier. 

» Ces deux ordres de vaisseaux sont ce que l’on a désigné sous le nom 
de vaisseaux utéro-placentaires qui, dans ces derniers temps, ont été fort 
exactement décrits par M. Flourens. Mais mon but en ce moment n'étant 
pas de m'occuper de la manière dont ils se terminent, je passe à l'examen 
d’un autre système vasculaire dont l’existence permet de résoudre directe- 
ment la question que je traite, c’est-à-dire celle de savoir si, chez l'espèce 
humaine, il existe un placenta maternel tout comme il existe un placenta 
fœtal, ou plutôt de démontrer que le placenta proprement dit est la com- 
binaison de deux éléments distincts qui, en réalité, paraissent le constituer. 
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» Le troisième ordre de vaisseaux dont je veux parler est de beaucoup 
plus développé que les précédents. Il arrive dans le placenta par des troncs 
assez larges, assez dilatés pour qu’on puisse pénétrer dans leurs cavités avec 
des instruments, pratiquer sur leurs parois des incisions qui permettent 
d’en suivre le trajet d’une manière assez certaine pour ne conserver aucun 
doute sur la réalité des faits que l’on observe, même dans Les cas où l’on n’a 
pas recours à l'injection, car je les ai étudiés dans les deux circonstances. 

» Ces vaisseaux ne sont autre chose que des sinus utérins qui atteignent 
jusqu’à un énorme degré de dilatation, comme on pourra s’en assurer par 
la vue de l’une des pièces que je conserve, et sur laquelle les objets sont dis- 
posés de manière à montrer les rapports qui existent entre la caduque uté- 
rine, le placenta et la matrice. Là on peut voir de ces vastes sinus ouverts et 
conservant des rapports de continuité avec ceux de la matrice dans lesquels 
on peut engager des stylets par l’une de leurs extrémités, pendant que par 
l’autre on pénètre dans les cavités interlobulaires ou sinus du gâteau pla- 
centaire. 

» Je ne chercherai point à décrire toutes les particularités que ces sinus 
présentent, parce que les limites de cette lecture ne me permettent pas d’en- 
trer dans des détails que la vue des objets rendra palpables. Je dirai seule- 
ment que J'ai eu recours, pour m'en démontrer l'existence, à deux procédés 
également concluants. 

» D'abord, j'ai employé pour cela l'injection d’une matière coagulable 
chez une femme qui entrait dans le sixième mois de la grossesse, et j'ai vu 
la substance qui, après avoir traversé les sinus utérins, est venue se figer 
dans le placenta, y dessiner les formes, marquer les limites des cavités 
vasculaires qu’elle avait envahies. Mais comme, dans des circonstances sem- 
blables, l’on pourrait dire que des ruptures ont formé des communications 
et creusé des sinus qui n’existeraient pas dans l’état normal, jai pratiqué, 
dans des cas où l'injection n'avait point été faite, une incision sur des sinus 
intermédiaires au placenta et à la matrice, puis j'ai poussé de l'air à travers 
cette ouverture, et je l'ai vue distendre les sinus placentaires dans lesquels 
elle a pénétré. Enfin, d’autres fois j'ai fait passer, soit de la matrice, soit 
du placenta, à travers ces mêmes ouvertures faites à dessein, le sang que 
je faisais couler au moyen d’une légère compression; et, en l'étanchant à 
mesure, j'ai pu me convaincre mille fois que non-seulement les communi- 
cations étaient larges et libres, mais que le sang pénètre normalement, en 
nature, dans les sinus du placenta, qui, en définitive, ne sont qu’un diver- 


ticulum de ceux de la matrice. 
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» Un fait, qui n’est pas moins intéressant que la pénétration du sangdans 
les sinus du placenta, c'est que l’on reconnait, lorsqu'on les ouvre, que les 
villosités choriales de l'œuf pénetrent directement dans leurs cavités,comme 
les racines d’un arbre dans la terre, et viennent s’y plonger au milieu des 
flots de ce sang au sein duquel.elles sont immergées. 

» Ce sont des faits que j'ai pu vérifier, un grand nombre de fois sur des 
préparations différentes, et même, depuis ma dernière communication, 
M. le docteur Danyot a bien voulu me fournir une nouvelle occasion de 
disséquer avec lui une pièce que, grâce à son obligeance, je conserve dans 
ma collection, et sur laquelle nous avons pu constater ensemble lexacti- 
tude des observations que je viens de faire connaître. D'ailleurs M. Danyot 
m'a dit avoir observé, de son côté, avec M. Desprez, des faits analogues, 
et, dans cette circonstance, je suis heureux de pouvoir invoquer.un pareil 
témoignage, 

». J'ai vu, en outre , que les villosités choriales du placenta peuvent, dans 
certains endroits, s'étendre au delà même des sinus placentaires, et se. pro- 
longer jusqu'à une telle profondeur, qu’il est impossible de ne pas ad- 


mettre qu’elles atteignent jusque dans les veines de l’utérus lui-même. En 


effet, si l’on examine avec soin l’intérieur des grandes voies de communi- 
cation qui existent entre le système veineux de la matrice et celui du gâteau 
placentaire, on remarque de longs filaments arborescents, déliés, véritables 
prolongements des villosités choriales qui se sont insinuées dans les sinus 
utérins, où on les voit se prolonger comme des radicules terminales, libres 
et flottantes. | 

» Après avoir constaté que les sinus veineux «lu placenta sont en com- 
munication directe aveclessinus utérins, que les villosités choriales pénè- 
trent dans leurs cavités, et même se, prolongent au delà jusque dans les 
veines proprement dites de le matrice, il reste à savoir quels sont les, élé- 
ments anatomiques des sinus du placenta lui-même. Cest ici qu'il sera fa- 
cile de démontrer que ces éléments appartiennent bien, positivement à un 
prolongement de la caduque utérine ,qui vient aussiconstituer un véritable 
placenta maternel. 

» En effet, lorsqu'on dissèque les sinus anfractueux du placenta, on re- 
marque qu'ils ne sont pas indépendants les uns des autres, et qu’ils tiennent 
ensemble de manière à former une continuité de tissu à larges mailles 
communiquant entre-elles ; en sorte que les villosités choriales qui forment 
le placenta fœtal sont maintenues réunies par une trame à cellules vascu- 
laires, qui forme le placenta maternel. Mais, lorsqu'on arrive à la circonfé- 
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rence de ce dernier, on voit que les anfractuosités placées sur cette limite, 
et qui sont connues sous le nom de sinus circulaires ; non-seulement offrent 
une continuité incontestable de tissu avec la caduque utérine, mais que 
tous lesiméats vasculaires de cette même caduque viennent s’y aboucher 
par de nombreuses et larges anastomoses. 

:» Or, puisque tel est ie véritable état des choses, il reste démontré : 

» 1°. Que la caduque utérine constitue, avec la membrane qui tapisse la 
face externe du placenta et en pénètre toute l'épaisseur, une seule et même 
membrane PP ces deux parties sont la continuation directe l’une de 
l’autre , et que le même appareil vasculaire forme dans leurs parois un sys- 
tème spécial tout à fait caractéristique, donnant à leur ensemble, si je puis 
ainsi dire, une sorte d'individualité ; 

»-2°, Que, dès lors, la membrane caduque utérine, se trouvant exister 
tout aussi bien entre le placenta et la matrice que partout ailleurs; forme 
par conséquent autour de l’œuf une tunique complète qui l’enveloppe de 
toutes parts; 

» Qu'elle constitue, au milieu des villosités, une trame à sinus sanguins 
qui contribue à former le placenta, puisqu *elle maintient ces villosités 
réunies en bloc sous forme de gâteau , et que, par suite, il faut admettre 
lexistence d’un placenta maternel; car la portion de la caduque quila con- 
stitue tient.à la matrice par continuité de tissu, et prolonge les vaisseaux de 
la mère jusqu’à la face fœtale de ce même placenta. 

» Dans un troisième Mémoire, je traiterai de l’origine de la membrane 
caduque utérine, des métamorphoses qu’elle éprouve pendant les diverses 
époques. de la grossesse. Je ferai connaître en même temps mes obser- 
vations sur le feuillet connu sous le nom de caduque réfléchie. » 


MÉDECINE. — Je la péricdicité des fièvres intermittentes; par M. Au-- 
DOUARD. 


(Commissaires, MM. Magendie ; Serres, Breschet. ) 


L'auteur, dans ce Mémoire , se propose de prouver que l’engorgement 
de la rate, quisaccompagne ces sortes de maladies, n’est point le résultat 
mais la cause de la fièvre. Suivant lui, action des miasmes, jointe à l’action 
; solaire, produit dans le sang. une modification d’où résulte bientôt une 
congestion splénique; et la congestion de cet organe est suivie d’une fièvre 
quiest nécessairement périodique ; quant au type de la périodicité, il dé- 
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pendrait en grande partie de l'influence de la chaleur et des saisons. « En 
effet, dit l’auteur, si, sur dix fièvres intermittentes observées en‘été, neuf 
sont quotidiennes ou doubles tierces, et une seulement tierce, on est fondé 
à en conclure que le type quotidien résulte des jours les plus longs et les 
plus chauds; de même si, sur les fièvres observées en automne, neuf sur 
dix sont tierces, on sera forcé d’assigner ce dernier type à l'automne. Une. 
remarque semblable se fera pour la coïncidence des fièvres quartes avec 
l'entrée de l'hiver. Enfin, si l’on remarque que, dans les fièvres quoti- 
diennes, il est très-rare de voir les accès survenir de nuit,on en conclura 
que les conditions de cette partie de la journée où le soleil est au-dessous 
de l'horizon sont contraires à la périodicité. L'observation des fièvres inter- 
mittentes pernicieuses qui règnent généralement dans les pays marécageux 
et chauds ne contribuera pas moins à faire ressortir l'influence de la tem- 
pérature, puisque ces fièvres , dont le type est toujours quotidien ou tierce, 
ne sont observées qu’en été eten automne. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


200L0G1E. — Mémoire sur l'Éleuthérie dichotome (Eleutheria dichotoma, 
A. de Q.), nouveau genre de Rayonnés , voisin des Hydres ; par M. px 
Quarneraces. (Extrait par l’auteur.) 


(Comwmissaires, MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards.) 


« On sait que le genre Æydre est en quelque sorte isolé au milieu des 
Zoophytes, et que, malgré l'opinion de quelques auteurs, il doit former à 
lui seul une famille et peut-être une division d’un ordre plus élevé. M. de 
Quatrefages a trouvé aux îles Chausey un rayonné microscopique qu'il croit 
devoir placer à côté des Hydres, et pour lequel il propose le nom d’Éleu- 
thérie dichotome. Voici les caractéristiques données par l’auteur. 

» Genre Éleuthérie. — Des points oculaires à la base des bras. Point de 
pieds. 

» Eleuthérie dichotome. — Corps hémisphérique, d'une couleur jaunâtre, 
parsemé de points d'un rouge carmin à la face postérieure ou inférieure. 
Six tentacules bifurqués , terminés par des pelotes arrondies. Diamètre : un 
demi-millimètre. 

» L’Éleuthérie dichotome vit parmi les touffes de corallines et autres 


( 169 ) 


plantes marines, aux branches desquelles elle se suspend à l’aide de ses 
bras bifurqués. Lorsqu'on la touche au moment où elle se meut sur un- 
plan, elle se contracte. Dans ce mouvement, le diamètre du corps diminue 
de près d’un tiers, tandis que celui des bras devient triple, en même temps 
que leurs branches rentrent dans le tronc d’où elles émanent. L'Éleuthérie 
ressemble alors à une étoile dont les six rayons seraient terminés en massue. 

» L'auteur examine successivement, et avec détail : 1° les téguments, 
2° le corps, 3° les bras ou tentacules. 

» 1°. Téguments. Yci, comme dans la Synapte et les Edwardsies, les tégu: 
ments sont représentés par deux couches transparentes homogènes, dont 
l'interne est légèrement granuleuse. On les trouve sur toutes les parties de 
l'animal; maïs elles se confondent souvent, par suite de leur peu d’épais- 
seur. C'est dans l'épaisseur des téguments que se trouvent les grains de pig=+ 
ment coloré, semblables à ceux que l’auteur a décrits dans ses Mémoires pré- 
cédents, et des poches à stylets exsertiles et rétractiles analogues à celles 
dont M. Corda a signalé l'existence dans l’Hydre rousse. Ces poches sont 
composées d’une membrane formant une poche ovoide de Æ de millimètre 
de profondeur, sur - de millimètre de largeur, s’ouvrant au dehors par un 
hi très-étroit. À l’intérieur on trouve un petit stylet corné, conique, 
de + de millimètre de long, reposant sur une masse de to trans- 
Érente d'un aspect comme glandulaire. Deux masses musculaires s’atta- 
chent d’un côté à sa base et de l’autre aux parois de la poche et servent à 
le mettre en jeu. Ces poches se trouvent surtout autour de la bouche et sur 
une partie du corps. À l'extrémité des bras, elles forment, par leur réunion, 
les pelotes dont il a été question plus Haut 

» 2°, Corps. Le corps de l'Éleuthérie est à peu près hémisphérique. La 
bo uche est placée au centre de la partie plane, et entourée par les tentacu- 
les. À la base de chacun de ceux-ci est un œïl dont on distingue très-bien 
la cornée transparente, formée par un prolongement des téguments, et le 
cristallin. Un pigment d’un beau rouge carmin les entoure de toutes parts. 
Les parois du corps sont formées de plans musculaires à fibres en stries 
transverses et longitudinales. Une disposition semblable s’observe autour 
de la bouche. Ces fibres ne deviennent visibles qu’en employant les réac- 
tifs chimiques. La cavité digestive occupe tout le corps, et l’auteur y a 
trouvé de petits entomostracés qui avaient été avalés tout entiers. 

» L'ovaire manque chez les Éleuthéries comme chez les Hydres, et les 
parois mêmes du corps en remplissent les fonctions. Les œufs se développent 
sous les téguments à la partie postérieure du corps, et pendant leur ac- 
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croissemént ils sembient refouler en dehors la couche épidermique.Il en 
résulte la formation d’une espèce de besace dans laquelle l'animal a Pair de 
porter ses œufs. Ceux-ci ne présentent ni vésicule de Purkinje ni tache de 
Wagner. 

» 3. Tentacules. Les bras ou tentacules sont au nombre de six, atta- 
chés autour de la bouche, sur le limbe du corps; chacun d’eux se bifurque 
vers le milieu de sa longueur, etles deux branches, d’un diamètre presque 
égal à celui du tronc d’où elles partent, sont terminées par une piinRe de 
poches à stylets. Bien que les parois de ces tentacules aient à peine + de 
millimètre d'épaisseur, on y distingue les couches tégumentaires et quatre 
bandes musculaires longitudinales réunies par des bandelettes transverses, 
de manière à former une espèce de treillis assez régulier. A l’intérieur on 
trouve une charpente fort singulière, dont la nature est également muscu- 
laire; elle se compose d’un axe irrégulièrement coudé, occupant le centre 
du canal tentaculaire, d’où partent des branches qui se portent aux muscles 
des tégriments. Des grains de pigment jaune sont fixés sur ces muscles in- 
térieurs, qui ressemblent parfaitement à ceux des Systolides, des Naïs, etc. 

» Après ces détails anatomiques, l’auteur examine les affinités zoologi- 
ques de l'Éleuthérie, et montre que, tout en prenant place à côté des Hydres, 
ce nouveau rayonhé n’en conserve pas moins des rapports avec les Médu- 


ses d’une part, avec les Syncorines de l’autre. 

» M. de Quatrefages ajoute quelques réflexions sur la simplification gra- 
duelle des organismes et des éléments quiles composent chez les animaux 
inférieurs, simplification dont la Synapte, les Edwardsies et l’Eleuthérie lui 
ont offert des degrés de plus en plus marqués. Il signale ce qu’il y a de sin 
gulier dans l'existence des yeux chez un animal où l'ovaire lui-même a dis- 
paru. Il termine son Mémoire en appelant l'attention sur l'importance du 
rôle que les tentacules jouent dans l’Éleuthérie, où ils sont à la fois organes 
de fixation, de locomotion, de préhension, de respiration et, pour ainsi 
dire, de circulation. » 


BOTANIQUE. — Votice sur plusieurs genres nouveaux appartenant à la 
classe des Algues, et recherches sur cette peur : Y a-t-il dans les Fu- 
cacées les Aus modes de Pope qu'on observe chez les Floridées ? 
par M. Monraïrewe. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, Richard.) 


« Les plantes sur lesquelles j'ai établi les genres qui font l’objet de ce 
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Mémoire ont été, dit M. Montaigne , en grande partie recueillies pendant 
le long et périlleux voyage au pôle sud et dans l'Océanie exécuté, sous le 
commandement du contre-amiral Düumont-d’Urville, par les corvettes / 4s- 
trolabe et la Zélée. 

» Des neuf genres qui composent cette Notice, il en est quatre qui ap- 
partiennent à des plantes anciennement connues, L'un d’eux, le Margina- 
ria, fondé par M. A. Richard , est plus solidement établi et devenu inat- 
taquable depuis que nous possédons les fructifications mûres; un autre, le 
Scytothalia (Gréville), résulte de la fusion que j'ai jugé convenable de 
faire des deux genres Seirococcus et Scytothalia de l’auteur écossais. Un 
troisième a pour type le Fucus gladiatus, découvert par Labillardière. La 
fructification , restée inconnue jusqu'ici, n’avait pas permis de le mettre à 
sa véritable place. L'analyse des conceptacles du nouveau genre Xpho- 
phora m’a aussi conduit à tenter quelques recherches sur cette question : 
F a-t-il dans les Fucacées les deux modes de propagation qui se rencontrent 
chez les Floridées? Loin de moi la prétention d’avoir résolu une si grave 
question : je me trouverai heureux si je parviens à appeler l'attention des 
phytologistes mieux placés que moi pour en amener la solution, ou du 
moins l’éclairer. 

» Le genre Chamædoris provient du démembrement des Nesea de La- 
mouroux , qui ne sont pas des polypiers, comme on l'avait faussement cru 
jusqu'ici, et se compose de l'espèce unique de la seconde section, du Vesea 
annulata , bien autrement organisé que le Penicillus capitatus , Lamck. 

» Enfin, les cinq autres genres restants ont été fondés sur des plantes 
tout à fait Roalls. Les quatre premiers , Zeterosiphonia , Hydropuntia , 
Dasyphlæa et Rhipidosiphon , font partie de la collection de MM. d'Urville, 
Hombron et Jacquinot, que je suis chargé de publier; le cinquième à été 
trouvé à la Martinique par M. Duperrey, ingénieur hydrographe de la 
marine :.c’est le genre Haloplegma. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques composés de la série de l’amyle ; par 
M. Gaucrier DE Crausny. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Chevreul, Payen.) 


« Depuis que les recherches de MM. Dumas et Péligot sur l'esprit de 
bois ont démontré l'existence d’une série de composés parallèle à celle de 
l'alcool du vin, on ne doit plus être surpris de rencontrer d’autres séries 
analogues, qui probablement même se multiplieront plus tard. 
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» Les travaux de M. Cahours sur l'essence de pommes de terre ont en 
effet prouvé l’analogie complète de la série de l’amyle avec celles de l’al- 
coolet de l'esprit de bois; mais plusieurs composés manquent encore pour 
la compléter. 

» M. Robert de Many, habile distillateur de Saint- Quentin, ayant eu la 
complaisance de me remettre une certaine quantité de l'espèce d'essence 
qu’il séparait dans la rectification des produits obtenus par la fermentation 
des mélasses de betteraves pour obtenir des esprits bon goûl, jai recherché 
d’abord quelle était la véritable nature de cette essence, et 1l m'a été facile 

-de m’assurer qu’alors qu’elle a été complétement purifiée, elle n’est autre 
chose que l'essence de pommes de terre : fait qui n’est pas sans importance, 
puisqu'il fait connaître pour nouvelle source à ce produit un végétal d’une 
famille différente de celle où il avait été reconnu jusqu'ici. 

» Le produit brut obtenu dans les rectifications de l'alcool des mélasses 
de betteraves est liquide, plus dense qu’elles, d’une odeur très-pénétrante, 
qui affecte la respiration d’une manière‘particulière, d’une saveur äcre ex- 
cessivement désagréable. 

» Le produit brut de la réaction de lacide sulfurique sur l'essence de 
pommes de terre est très-complexe, mais j'ai pu en séparer quatre produits 
caractérisés que je signalerai ici. 

» 1° Un liquide bouillant à 96°, incolore, d’une saveur forte et amère 
d’une odeur vive, extrémement pénétrante et pénible à respirer, soluble 
dans l'acide sulfurique, dont la composition est représentée par C*°H*0:; 
ce serait l’aldéhyde de la série de l'amyle; 

» 2°, Un autre liquide bouillant à r70°, incolore, insipide, d’une odeur 
éthérée suave, soluble dans l’acide sulfurique qui le colore en rouge, et qui 
aurait pour formule C*H*#*O, ou l'éther de la série le l’amyle ; 

» 3°. Un autre liquide bouillant à 160°, ne se colorant pas par l'acide 
sulfurique, et ne s’y dissolvant pas, d’une odeur désagréable qui rappelle 


celle des pommes pourries; sa formule serait C*H* : ce composé repré- 
senterait l’amylène ; 


à 


» 4°.Un autre liquide d'une saveur forte non amère, d’une odeur éthérée, 
qui m'a paru avoir la formule C*°H*°0*, mais qui est peut-être formé d’un 
mélange d'espèces avec un autre composé que je n’ai pu examiner, en raison 
de sa faible proportion. 

» L’essence de la betterave elle-même a donné par l'analyse des résul- 


tats qui conduisent à la formule déjà connue de l’essence de pommes de 
terre , C*°H240?. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur l'existence probable d'un lac souterrain com- 
muniquant avec le lac de Genève , sur les sèches, sur les ladières , et 
sur les températures de ce dernier lac ; par M. L.-L. Vaurée, inspecteur 
divisionnaire des Ponts et Chaussées. (Extrait.) 


« Il a été fait à l’Académie, vers la fin du mois de septembre 184r, une 
communication relative aux dénivellations subites du lac de Genève, appe- 
lées sèches. J'ai adressé à M. Arago, pour la séance suivante, une Note sur 
ce phénomène, dans laquelle j’essayais de l'expliquer au moyen d’un lac 
souterrain, communiquant, d’une part, avec le Léman, et, d'autre part, 
avec des vallées très-élevées, au moyen de puits à peu près verticaux , ou au 
moyen de fissures étroites et verticales. Depuis cette époque, j'ai recueilli, 
pendant un voyage à Genève, sur diverses circonstances, des renseigne- 
ments qui sont tels que je les avais prévus, c’est-à-dire qui me paraissent 
confirmer pleinement ma théorie. Ces circonstances sont les suivantes. 

» Les sèches commencent toujours par l’exhaussement des eaux : il 
y a exhaussement ou abaissement en même temps aux deux bouts du lac; 
il n’y a pas de sèches pendant les gelées, et ily en a principalement 
depuis le mois de mars jusqu’à la fin de septembre, et elles sont très-com- 
munes dans les temps orageux. 

» Elles ont lieu quelquefois par des temps fort calmes, et l’on sait, par 
les observations du mois de septembre dernier, que le baromètre n’a pas 
varié dans les grandes sèches. 

:» Il me paraît aussi que les dénivellations, sensibles partout à la fois, le 
sont principalement à Genève , et moins à Villeneuve. 

» Enfin on sait que les eaux du lac présentent quelquefois des courants 
appelés Zadières, dans lesquels le mouvement s'opère de l’ouest à l’est, 
c’est-à-dire en sens contraire de celui des eaux du Rhône. 

» Je ferai remarquer d’abord que 'puisque le lac s'élève partout à la fois, 
il faut nécessairement qu'il soit solidaire avec un lac souterrain. En effet, 
sa surface est de 600 millions de mètres carrés ; et, en supposant que pour 
une sèche de 2 mètres d'amplitude à Genève, ou 1 mètre au-dessus du 
plan d'équilibre , l'élévation, moindre à Villeneuve qu’à Genève, soit seu- 
lement en moyenne de 0",20, le cube d’eau soulevé serait de 120 millions de 
mètres cubes. Or, où ce cube d’eau peut-il être pris? et, la dénivellation 
ayant lieu quinze à vingt minutes plus tard au-dessous du plan d'équilibre, 
où ce même cube d’eau peut-il être renvoyé? Il est évident qu’il ne peut 
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venir ainsi, et s’en aller pour revenir encore, et s’en aller encore, que par 
des canaux communiquant à un ou plusieurs lacs souterrains. 

» Toutes les sèches, sans exception, commençant par l’'exhaussement du 
lac, il me semble aussi bien clair qu’on ne peut pas les attribuer à l'effet 
des vents. D'ailleurs, si elles provenaient des vents, il devrait y en avoir à 
peu près sur tous les grands lacs : ce serait donc un phénomène connu en 
beaucoup d’endroits , tandis qu’il n’est connu que sur le lac de Genève, et, je 
crois, sur le lac Ladoga. 

» Ce phénomène des sèches, ainsi que celui des ladières, et les change- 
ments de température du lac, me semblent s'expliquer tous, et même tres- 
clairement, au moyen des lacs souterrains communiquant à des vallées 
supérieures par des fissures qui seraient verticales dans quelques-unes de 
leurs parties. 

» Supposons, pour fixer les idées, que ces fissures existent sous le gla- 
cier du mont Blanc, appelé la Mer de glace. En hiver, dans les gelées, les 
neiges boucheront les fissures ; il n’y aura aucune commuuication entre 
l'air des lacs souterrains et l'atmosphère, ainsi il n’y aura pas de sèches. En 
été, l'air pouvant communiquer entre l'atmosphere . le dessus des cavités 
souterraines, on aura des sèches à chaque pluie et à chaque orage, et, les 
ouvertures supérieures se trouvant bien débouchées, les sèches pourront 
atteindre leurs plus fortes limites. Par les temps diese les éboulements de 
glace, comme ceux qui se font entendre quand on visite les glaciers dont il 
s’agit, devront en produire fréquemment. Enfin les sèches auront plus ou 


moins d'amplitude aux deux extrémités du lac, selon les points où débou- 


chent dans ce lac les canaux souterrains, et selon la figure que ce même lac 
présente. » 


ANATOMIE. — ]Vouvelle Note sur la membrane caduque ; par M. LesAuvace. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Coste.) 


« J'ai eu l’honneur d’adresser à l’Académie, sous la date du 16 courant, 
une réclamation relative à quelques idées sur la membrane caduque, 
sommairement présentées à l’Académie par M. le docteur Coste. 

» Maintenant que j'ai sous les yeux l'extrait du Mémoire inséré dans le 
dernier numéro des Comptes rendus de l'Académie, j'ai pu voir que c’est par 
la dissection de l’utérus d’une femme morte à quelques semaines de gesta- 
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tion que M. Coste est arrivé, comme moi et après moi , aux résultats que 
j'avais exposés dans mon Mémoire; mais une disposition pathologique de 
la caduque que j'avais disséquée m'avait permis d'apprécier quelques Cir- 
constances de l’organisation de cette membrane qui sont restées inaperçues 
pour M. Coste. 

» Ainsi notre auteur a bien vu que le tube qui occupe l’intérieur de la 
trompe était un prolongement de la caduque; 

» Il a également reconnu que cette membrane se perdait à l’orifice du 
col de l'organe, et que, comme Hunter l'avait avancé, elle présentait une 
triple ouverture; mais ces deux faits, M. Coste ne pouvait exactement les 
expliquer, parce qu'il n’a pas reconnu, à ce qu’il paraîtrait, les deux feuillets 
de la caduque, dont il ne parle point , et qu’il n’a, ainsi que les observateurs 
qui avaient nié l'existence de ces ouvertures, vu la caduque que dans son 
ensemble ; il n’a donc pu reconnaître que les trois ouvertures n’appar- 
tiennent qu’au feuillet utérin de la membrane, ainsi que je l'ai formelle- 
ment exprimé. 

» J'avais dit également, comme laffirme à son tour M. Céste, que la 
membrane caduque avait reçu à tort le nom d’anhiste ; mais ce n’est pas 
parce que les sinus utérins semblent se prolonger dans son intérieur, et 
établir entre elle et la surface de l’utérus une continuité parfaite, circon- 
stance sur laquelle M, Coste se fonde, au moins en partie, pour émettre 
sur l’origine de la caduque une théorie que je crois très-contestable; c’est 
parce que, comme dans toutes les pseudo-membranes, il se développe dans 
sa propre substance et parallèlement à ses surfaces une foule de rameaux 
vasculaires qui lui sont propres, et que j'ai pu voir à l’œil nu, en regardant 
à contre jour un large feuillet utérin de cette membrane, ainsi que je l'ai 
énoncé dans mon Mémoire. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, — Mémoire sur une machine pneumatique à force cen- 
trifuge ; par M. Cavarra. 


(Commissaires, MM. Babinet , Séguier. ) 
CORRESPONDANCE. 
M:Aveusre pe Sarnr Hirame présente, de la part de M. PerRoTrET, un 


ouvrage de ce voyageur, intitulé : 4rt de l’Indigotier. Il rappelle à l'Aca- 
démie qu’il y a déjà quelques années, il fut chargé par elle de lui faire un 
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Rapport sur un Mémoire du même auteur, relatif à la fabrication de l’indigo; 
il dit que, dans ce rapport, il avait indiqué les lacunes qui existaient dans 
le Mémoire dont il s’agit, et qu’il avait invité M. Perrottet à publier un 
travail plus complet. « M. Perrottet, ajoute-t-il, a répondu à cet appel; pen- 
dant les longs voyages qu’il vient de faire dans les contrées tropicales, il 
s’est livré à de nouvelles observations sur l’Indigo; il les a consignées dans 
le livre dont il fait hommage à l’Académie, et les habitants des contrées 
où croissent les Indigofères auront actuellement un guide qu'ils désiraient 
depuis longtemps et qui pourra les diriger dans leurs divers travaux. » 


M. Pionny prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place devenue vacante, dans la Section de Médecine et 
de Chirurgie, par suite du décès de M. Double. 


M. Piorry adresse en même temps un exemplaire d’un ouvrage qu'il vient 
de faire paraître sur les maladies du cœur et des gros vaisseaux (voir au 
Bulletin bibliographique), et rappelle qu'il a successivement fait hommage 
à l'Académie de ses précédents ouvrages, à l'époque de leur publication. 


PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE. — /Vouvelles observations concernant les effets 
des forces épipoliques; par M. Dovère. 


« J'ai rencontré, dans les recherches auxquelles je me suis livré, quel- 
ques faits qui contribueront peut-être à faire connaître la nature des 
mouvements singuliers sur lesquels M. Dutrochet a de nouveau appelé l'at- 
tention des observateurs. J'ai communiqué ces faits à l’illustre académicien, 
avec quelques-unes des expériences qui les appuient, et il m’a encouragé 
à les réunir dans un Mémoire que je compte présenter très-prochaine- 
ment à l’Académie, et qui sera le développement expérimental des cinq 
propositions suivantes : 

» 1°. Les mouvements centrifuges qui sont produits sur les surfaces li- 
quides propres, par les vapeurs de l’éther, du camphre, de l’ammo- 
niaque, du sulfure de carbone, et d’un grand nombre d’autres corps va- 
porisables, n’ont point leur cause dans /a force répulsive de ces vapeurs. 

» Si MM. Joly et Boisgiraud ont cru voir des corps légers repoussés par 
les vapeurs de l’éther et du camphre (p. 29 des Nouvelles recherches, etc.), 


c'est probablement parce qu’ils ont négligé d’expérimenter en vases clos. 
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En prenant cette précaution, c’est une attraction apparente, et non une 
répulsion, que lon constate. 

» 2°. Une même vapeur peut produire sur des liquides différents des 
mouvements centrifuges ou des mouvements centripètes. 

» 3°. La force qui produit les mouvements centrifuges ou centripètes se 
développe dans la surface propre même, ce qui est le premier et le plus 
essentiel des caractères assignés par M. Dutrochet à la force épipolique. 

» 4°. Les mouvements d'élévation et d’abaissement que prend une goutte 
d’eau sur une surface mercurielle propre, lorsqu'on la fait traverser par 
un courant voltaïique, sont également déterminés par l’influence des va- 
peurs sur une goutte d’eau et de beaucoup d’autres liquides placée de 
même sur une surface mercurielle propre. 

» 5°. Enfin les mouvements épipoliques centrifuges ou centripètes peu- 
vent être déterminés dans les surfaces propres par une élévation ou un 
À abaissement de température; et, dans un certain nombre de cas au moins, 

la réciproque paraît avoir lieu : c’est-à-dire que les mouvements épipoli- 
ques produits par certaines causes autres qu’un échauffement ou un re- 
froidissement direct des surfaces propres paraissent accompagnés d’une 
élévation ou d’un abaissement de température dans ces surfaces. 

» Une nacelle de clinquant dans laquelle on dépose un charbon ardent 
ou bien de la baryte, de la chaux légèrement humectées de manière à ce 
qu'il y ait production de chaleur, se meut sur l’eau à la manière du 
camphre. 


g 


» Il me reste quelques expériences à faire dans le but de généraliser la 

dernière partie de cette proposition : J'en rendrai compte dans mon Mé- 

moire. J’y ajouterai des faits qui prouvent que les émanations odorantes 
agissent à la manière des vapeurs. » 


M. le D' Benron adresse quelques considérations sur l’éducation des vers. 

à soie, et principalement sur le parti que l’on pourrait tirer de la seconde 
feuillaison des müriers, en retardant jusqu’à l’époque où les nouvelles 
feuilles paraissent, l’éclosion d’une partie des œufs de l’année précédente. 
M. Berton s’est assuré qu’il n’était pas nécessaire, pour retarder cette éclo- 
sion, d’avoir recours à une température aussi basse que celle des glacières, 
et que leur exposition dans une cave un peu profonde remplit suffisam- 
ment ce but. : 


l 


MSouLaxce-Boni , secrétaire perpétuel de la Société royale et centrale 
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d'Agriculture, rappelle que cette Société envoie régulièrement à la biblio- 
thèque de l’Institut ses Mémoires et son Bulletin mensuel, et exprime, en 
son nom, le désir de recevoir en retour les Mémoires et les Comptes 
rendus de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un par 
M. Réazvisse, l’autre par M. Cavarna. 


La séance est levée à cinq heures et quart. F. 


